Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



C 7 I 



» 



TEXTES ET DOCUMENTS 

POUR L^ ÉTUDE HISTORIQUE DU CHRISTIANISME 

PCBLIBS SOUS LA DIRECTION DB 

HiPPOLYTB HEMMER et Paul LEJAY 



GRÉGOIRE DE NYSSE 

DISCOURS CATÉCHÉTIQUE 

TEXTE GREC, TRADUCTlOiN FRANÇAISE 
INTRODUCTION ET INDEX 



PAR 



Louis MÉRIDIER 

DOCTEUR ES LETTRES 
PUOFESSEUR AGRÉGÉ DES LETTRES AU LYCÉE DE SENS 



PARIS 
LIBRAIRIE ALPHONSE PICARD ET FILS 

82, RUE BONAPARTE, 82 

1908 



TEXTES ET DOCUMENTS 






POUR 



L'ÉTUDE HISTORIQUE 

DU CHRISTIANISME 

Publiés sous la direction de 
HIPPOLTTE HEMMER et PAUL LEJAT 



Depuis une vingtaine d'années, Tattention des hommes ins- 
truits se porte vers les études religieuses. L'histoire du chris- 
tianisme, surtout celle des premiers siècles, e^t l'objet d'une 
curiosité toujours en éveil et forme la matière de travaux 
innombrables. Le développement des sciences historiques et des 
exercices pratiques rend de plus en plus habituel le maniement 
des textes. Dans les Facultés de TÉtat, à l'Ecole pratique des 
Hautes Etudes, dans les séminaires catholiques, on recourt sans 
cesse, pour éclairer les origines chrétiennes, à l'interprétation 
des documents de la tradition. Malheureusement les collections 
patristiques sont difQcilement abordables aux étudiants, aux 
érudits, aux prêtres laborieux, en dehors des grandes villes; 
le format des collections n'en permet guère l'usage dans les cours 
et conférences. Les textes grecs sont souvent difficiles à com- 
prendre, et la traduction latine qui les accompagne d'ordinaire 
ne les éclaircit pas toujours. 

Afin d'obvier à ces divers inconvénients, nous entreprenons 
de publier une collection de Textes et Documents pour Vétude 



historique du christianisme. Elle comprendra les œuvres les 
plus utiles pour Thistoire proprement dite du christianisme, 
pour celle de ses institutions et de son dogme. Les ouvrages 
trop longs seront présentés dans leurs parties essentielles, 
reliées par des analyses. 

La collection a pour but de mettre sous les yeux les textes 
originaux auxquels il faut toujours revenir quand on veut faire 
un travail solide. Toutefois ils seront accompagnés d'une traduc- 
tion française. 

Des introductions précises fourniront les données indispen- 
sables sur la biographie de Tauteur et sur les circonstances où 
furent composés ses écrits, les renseignements utiles à l'intelli- 
gence d'un ouvrage et à l'appréciation de sa valeur historique. 
Chaque volume sera muni d'un index détaille des matières, 
comprenant les noms propres, les ouvrages cités par l'auteur, 
les faits principaux, les termes philosophiques et théologiques 
pouvant aider à une recherche ou à une comparaison. 

Les directeurs de la collection s'interdisent de faire un travail 
critique. Ils reproduiront le meilleur texte connu, en l'accom- 
pagnant d'indications sur Tétat de la science et sur les progrès 
qui peuvent rester à accomplir. Ils refusent de se mêler à 
aucune polémique religieuse, voulant se renfermer dans le rôle 
modeste qu'ils ont défini et ne présenter aux lecteurs que des 
textes sûrs et des traductions exactes, des faits et des docu- 
ments. 

Nous espéronsqueMM. les professeurs de Facultés, les direc- 
teurs des grands séminaires, les chefs des établissements 
d'études supérieures accueilleront cette collection avec bienveil- 
lance et lui accorderont leur faveur. 

Hippolyte Hemmer. 
Paul Lejay. 



Les volumes de cette collection paraîtront à intervalle rap- 
proché, dans le format in-12, et seront d'un prix extrêmement 
modique, les plus gros volumes de 500 pages ne devant pas 
dépasser 3 fr. 50. Nous désirons ainsi mettre à la portée de tous 
des textes si importants à connaître. 



Volumes parus : 



1 . Justin, Apologies, texte 
grec, traduction française, 
introduction et index par 
Louis Pautigxy; Prix : 
2 fr. 50. 

2. EusÈBE, Histoire ecclésias- 
tique, livres I-IV, texte grec 
et traduction française par 
E. Grapin ; Prix : 4 fr. 

3. Tertulmex, De paeniten- 
tÎBj de pudicitia, texte latin, 
traduction et index par P. de 
Labriolle ; Prix : 3 fr. 



4. Tertullien, De Praescrip- 
tione Ilaerelicorum, texte 
Jatin, traduction française, 
introduction et index par 
P. de Labriolle ; Prix : 
2 fr. 

5. Les Pères apostoliques, I 
et II ; Doctrine des Apôtres 
Epiire de Barnabe, texte 
grec, traduction française, 
introduction et index par 
Hipp. Hemmer, Oger et IL 
Laurent; Prix : 2 fr. 50. 



6. Grégoire de Nazianzk, Discours funèbres en Vhonneur de 
son frère Césaire et de Basile deCésarée, texte grec, traduction 
française, introduction et index, par Fernand Boulexger, 
maître de conférences à la faculté libre des lettres de Lille ; 
Prix: 3 fr. 

7. Grégoire de Nysse, Discours caiéchéiique, texte grec, tra- 
duction française, introduction et index, par Louis Méridier, 
docteur es lettres, professeur agrégé des lettres au lycée de 

. Sens (lxxxv et 212) ; Prix : 3 fr. 



Sous presse ; 



Justin, Dialogue avec Try- 
phon, p. par l'abbé Archam- 

BAULT. 

Les Pères apostoliques, II ; 
Clément de Rome, par 
H. Hemmbr, Oger, H. Lau- 
rent. 



Apocryphes du Nouveau Tes- 
tament, par Gh. Michel, pro- 
fesseur à l'Université de 
Liège, I : Proto-évangile de 
Jacques. Evangile du Pseudo- 
Mathieu. Evangile de la 
Nativité de la Vierge. Evan- 
gile de Thomas. 



Pour paraître en 1909 : 



ëusbbe, Histoire Ecclésias- 
tique, II et III et dernier. 

Apocryphes du Nouveau tes- 
tament, II : Evangile de Nico- 
dème. Evangile arabe de 
V Enfance. Histoire de Joseph 



le Charpentier. III: Agra- 
pha et Logia. Evangiles non 
canoniques et fragmentaires 
des Hébreux, de Pierre, etc. 

Pères apostoliques, III :/grFiace. 



En préparation ultérieure: 

Palladius, Histoire Uusiaque. Conciles mérovingiens. 

Glkment cI'Alexandhie, Stro- ,^ r^ . .... 

j^^l^g Epiphaxe, Panarium ou Héré- 

Gonciles grecs. *'^*' 

Conciles d'Afrique. Cyprien (saint), Lettres. 

Pour paraître ultérieurement: 

Les Apologistes tlu ii" siècle autres que S. Justin et Athcna- 
gore. 

S. Irbnke. — Adversus Haereses. 
Clément d'Alexandrîe. — Protreptique. 
Les Constitutions apostoliques. 
Grégoire le Thaumaturge. — Épître canonique. 
Tertulliex. — Apologétique ; ad Scapulam. 
S. Cyprien. — De caiholicae ecclesiae unitate; De lapsis. 
MiNucius Félix. — Octavius. 
Arnobe. — Extraits. 
Papes. — Lettres. 

Empereurs. — Constitutions et Lettres relatives à l'Église. 
Athanase. — (Euvres historiques; Extraits des œuvres théolo- 
giques. 

Hasile de Césarée. — Correspondance ; Extraits des œuvres 

m} stiques et théologiques. 
Grégoire de Nazianze. — Discours ; Lettres. 
Grégoire de \ysse. — Dialogue sur l'âme et la résurrection. 
Cyrille de Jérusalem. — Catéchèses. 
Chrysostome. — CKuvres choisies et extraits. 
Ambroise. — De mysteriis (avec Extraits du De sacramenlis). 

Lettres choisies. 

Augustin. — Lettres choisies ; La Cité de Dieu ; Choix de 
sermons ; Extraits des principaux ouvrages théologiques. 

Jérôme. — De viris itlustribus ; Correspondance. 

LÉON LE Grand. — Choix de Lettres et Sermons. 

Grégoire le Grand. — Régula pastoralis : Choix des Morales 
et des Lettres. 

Recueil d'inscriptions chrétiennes. 

Textes liturgiques. 
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INTRODUCTION 



I. VIE DE GREGOIRE 

Grégoire lui-même donne dans sa Vie de Macrina 
des renseignements précis sur sa famille. Il avait 
trois frères et cinq sœurs (Migne, PatroL Gréco- 
lat,^ t. 45, 965 A). L'aîné des enfants était Macrina 
(ic?., 960 B). Les frères de Grégoire étaient Basile, 
Naucratius qui mena la vie de solitaire, et Pierre, 
le dernier des enfants, qui devint évêque de 
Sébaste. Grégoire était plus jeune que Basile : il 
appelle son frère son maître, et à toute occasion, 
le traite avec une déférence où il faut faire une 
part à la différence d'âge (voir la discussion de 
TiLLEMONT, Mém,, IX, p. 693-697. Cf. aussi p. 2). 
Or Basile est né en 329, et Grégoire nous apprend 
que le second de ses frères était Naucratius ( Vie 
de Macrina, 965 D). On peut donc conclure, avec 
TiLLEMONT [Mém., IX, p. 561), que la naissance 
de Grégoire ne doit pas être placée avant Tannée 
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331. On ne saurait, d'autre part, la reculer au delà 
de 340 ou 341, puisque, sans parler des autres rai- 
sons qui s'y opposent (allusions faites par G. à 
son grand âge, dans plusieurs discours dont la 
date est à peu près certaine), Macrina devait avoir 
seulement treize ou quatorze ans à la mort de son 
père [Vie de Macr,, 964 A, 965 B). 

Le père de Grégoire tenait une école de rhéto- 
rique à Néocésarée {Vie de Macr,, 981 B; Till., 
IX, p. S). De même que Basile, Grégoire étudia 
d'abord l'éloquence, on ne sait avec quels maîtres 
(Théodoret, Ilist. ecclés., 4, ch. 27 ; Socrate, Hist. 
eccl.^ 4, ch. 26). 11 s'était voué lui-même à l'ensei- 
gnement de la rhétorique, quand il abandonna les 
lettres profanes pour embrasser la vie monastique 
et se livrer à l'étude des Ecritures (Théodoret, 
4, ch. 28). C'est alors qu'il se produisit dans sa 
vie une singulière crise de conscience. Il était lec- 
teur dans l'église, et déjà désigné pour l'épiscopat 
de Nysse, quand il revint à la rhétorique. Gré- 
goire de Nazianze [Lettre 11) lui en fait reproche, 
et le prend vivement à partie, en lui représentant 
le scandale causé et le tort qu'il se fait à lui-même. 
Cédant aux sollicitations de ses amis, Grégoire 
abandonna définitivement sa chaire de rhéteur, et 
en 372 devint évêque de Nysse (au début de 372, 



VIE DE GRÉGOIRE VII 

suivant Tîllemont, Mém,^ IX, p. 733, ou dans 
l'automne de 371, selon Bardenhewer. Cf. Socraïe, 
Hist. ecclés.^ V, ch. 8). 

C'est en 37S que commencèrent ses démêlés 
avec le parti arien. Le vicaire de la Cappadoce, 
Démosthène, le fît arrêter et conduire à Ancyre. 
Le prétexte de cette arrestation était une obscure 
question de comptes : il s'agissait d'argent que 
Grégoire était accusé d'avoir dissipé (Basile, lettre 
225). Grégoire réussit pourtant à se mettre en 
sûreté. Au printemps de 376, un conciliabule 
arien réuni à Nysse, à Tinstigation de Démosthène, 
installait un arien sur le siège épiscopal de cette 
ville [id.). Cet exil, dur à Grégoire (voir sa corres- 
pondance), était terminé en 379, quand se réunit 
le synode d'Antioche. Grégoire y assista ( Vie de 
Macrina, 973 D), et à son retour alla visiter 
Macrina qui avait fondé une communauté religieuse 
dans le Pont, sur les bords de F Iris. Il la trouva 
mourante {id,, 976, etc.), et eut avec elle un entre- 
tien qu'il a rapporté dans son dialogue Ilspt ^y^^Jç 
xal àva(jTà(T£a)ç. Au printemps de l'année suivante, 
il visitait, pour s'acquitter de la mission que lui 
avait confiée le synode, les églises d'Arabie et de 
Palestine. En 381, il assista au concile de Constan- 
tinople avec Cyrille (Théodoret, V, ch. 8) et pro- 
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nonça l'oraison funèbre de Mélèce, évêque d'An- 
tioche, décédé pendant les travaux du concile, qu'il 
présidait. Grégoire prit part encore au troisième 
synode de Constantinople en 383. C'est à cette 
occasion qu'il prononça son discours sur la Divinité 
du Fils et du Saint-Esprit, et sur la foi d'Abraham. 
En 393, il eut avec Helladius, évêque de Césarée, 
un différend qui fait le sujet de sa lettre 1, et en 
394, il assista au concile de Constantinople, où il 
prononça peut-être le discours inexactement appelé 
Sur son ordination, A partir de cette année-là, il 
n'est plus question de lui, et l'on ignore la date 
de sa mort. 

Son œuvre est très étendue et variée. Elle com- 
prend des traités d'exégèse, tels que Y Apologie de 
V Hexahéméron de Basile, le Traité sur la création 
de r homme, les Commentaires sur la vie de Moïse, 
sur les Psaumes, etc.; des écrits de théologie, 
comme le Discours catéchétique, et de controverse, 
comme le Contre Eunome, le Contre Apollinaire, 
etc, . . Un troisième groupe est formé par des écrits 
d'ascétisme : Sur la perfection. Sur la virginité, 
etc.. Enfin Grégoire a laissé un certain nombre 
d'homélies, des oraisons funèbres, et vingt-six 
lettres, dont vingt-cinq sont regardées comme 
authentiques. 
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Le Discours catéchétique n'est pas un exposé 
complet de la doctrine orthodoxe. Il s'adresse non 
aux catéchumènes, mais aux catéchistes, comme 
un manuel destiné à fournir une réponse à des 
objections courantes. Mais les objections prévues 
portent sur tous les points essentiels de la foi 
^voir début du ch. 38), et en voulant y répondre, 
Grégoire est amené k esquisser dans ses grandes 
lignes, et par endroits dans ses détails, le système 
théologique auquel il s'attache. De plus, les sujets 
traités sont rangés d'après leur ordre logique ou 
historique, de telle sorte que l'ouvrage se présente 
comme une histoire suivie de Thomme, depuis sa 
création jusqu'aux effets de la rédemption. Au 
reste, l'oeuvre entière de Grégoire est là pour nous 
aider à compléter et à éclairer le sens des doctrines 
exposées dans le Discours catéchétique. 

Le traité comprend 40 chapitres. Les quatre 
premiers sont consacrés au dogme de la Trinité. 
Grégoire, qui distingue principalement deux caté- 
gories d'adversaires : les païens et les Juifs, s'ef- 
force de concilier sur le dogme de la Trinité le 
polythéisme grec et le monothéisme juif, en 
empruntant à l'un l'idée de pluralité qu'il applique 
aux hypostases, à l'autre, la notion d'unité qui 
est celle de la nature divine, Les chapitres 5-8 
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expliquent la création de rhomme, la chute, l'ori- 
gine du mal. Dieu, dans sa bonté, a créé Thomme 
à son image, donc libre ; il a uni en lui la nature 
intelligible et la nature sensible. Mais la jalousie 
de l'ange déchu a dupé l'homme, qui en se détour- 
nant du bien, est tombé dans le mal. Le mal n'est 
en effet que l'absence du bien. L'allégorie des 
vêtements de peau donnés à l'homme après la 
chute, symbolise la mort, instituée provisoirement 
par Dieu pour purifier le corps par la dissolution 
de ses éléments, tandis que l'âme doit, elle aussi, 
se soumettre en cette vie à une discipline salutaire, 
si elle ne veut la subir dans l'autre. L'Incarnation 
et la Rédemption sont longuement exposées dans 
les ch. 9-32. L'homme déchu avait besoin d'une 
intervention spéciale de Dieu pour être relevé. 
Le Verbe a revêtu l'humanité, sans les souillures 
qui s'y attachaient. Les miracles attestent la divi- 
nité du Sauveur. Sa résurrection, en unissant indis- 
solublement l'âme et le corps, et en les divinisant, 
est devenue pour le genre humain le principe de 
la résurrection. En offrant son humanité au démon 
comme un appât, le Verbe a sauvé l'homme, sans 
faire violence à Satan, et la supercherie de la 
manœuvre s'efface devant le dessein bienfaisant de 
Dieu qui est de rappeler k lui toute la création 
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déchue, y compris Satan lui-même. Grégoire 
explique par la transcendance de Dieu, par sa 
prévoyance, par la liberté de T homme, que le 
Verbe ait revêtu le corps de l'homme et non celui 
d'un être céleste, qu'il ait si longtemps attendu 
pour sauver l'humanité, et que la foi ne se soit 
pas étendue à tous les hommes. La théorie des 
sacrements occupe les derniers chapitres du Dis- 
cours. Les sacrements continuent l'œuvre de l'In- 
carnation, dans la mesure permise à la nature 
humaine. Le baptême, qui reproduit par la triple 
immersion la mort et la résurrection du Christ est 
le principe indispensable de la rénovation spiri- 
tuelle; l'Eucharistie qui, par le pouvoir de la béné- 
diction, fait du pain et du vin le corps et le sang 
du Christ déifiés par la présence du Verbe, est la 
nourriture du corps. Mais une foi droite et un 
ferme propos d'amélioration morale sont indis- 
pensables pour l'efficacité des sacrements. Celui 
qui reçoit le baptême ne peut en tirer aucun fruit 
si le Verbe et l'Esprit invoqués dans cette régéné- 
ration spirituelle sont mis au rang des créatures, 
et si lui-même se montre tel qu'avant. 

Les dernières lignes du traité doivent en être 
retranchées. L'erreur d'un copiste a ajouté en effet 
à l'ouvrage de Grégoire un fragment de Théodore, 
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abbé de Hatthu (vi'^ siècle). Il y est question de 
l'hérésie de Severus, chef des Acéphales, con- 
damné en 536 au concile de Constantinople (Sraw- 
LEï, The Calechelical oration oj Gregory of Nys- 
sa, Cambridge, University Press, 1903, p. 164, 
note). 

Le titre de l'ouvrage est donné sous cette 
forme : Xsysç v.2':r,yr,-v/.i^ dans les meilleurs mss. 
De même dans Photius [Bibl. Cad. 233); Maxiiue 
le Théologien ou le Confesseur, dans son Com- 
mentaire sur Pseudo-Denjs {De Eccles. Hier., III, 
§ H), en parle comme du ■/axr,-/r,T:iv.b<;- De même 
dans la Panoplie dogmatique d'EcTHYME Zigabène 
(xii*' siècle) et \a Dispulatio T/teoriani cum Nersete 
(xii'' siècle). Les mots s i>.i-{ai; ne iïgurent, ajoutés 
au titre, que dans quelques mss. et dans les édi- 
tions de Paris (Srawlkï, Introd., p. xiv). 



H. DONNEES HISTORIQUES ET DOCTRINE 
DE L'OUVRAGE 

Pour assigner au Discours catéchétique sa place 

fl^a/'to dans l'histoire du dogme, pour mesurer 

nt la part de nouveauté qu'il contient, on 

t pouvoir déterminer sa date avec préci- 
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sion. La seule indication qui nous soit fournie sur 
ce point est malheureusement assez vague. Au 
début du ch. 38, Grégoire renvoie, pour un exposé 
plus détaillé de la doctrine de la foi, à des traités 
de controverse où cette question a été examinée à 
fond, et où l'enseignement orthodoxe a été précisé 
en face de ses adversaires. Comme le fait observer 
Srawley {Inlrod., p. xiv), cette allusion semble 
viser, d'une part le Contre Eunome^ de Tautre le 
discours Sur la divinité du Fils et du Saint-Esprit 
et sur la foi d'Abraham, Or le traité en XII livres 
dirigé contre Eunome date de 381 . Du moins, Saint 
Jérôme dit avoir entendu cette année-là Grégoire 
de Nysse lui lire son traité, à Constantinople, en 
présence de Grégoire de Nazianze (Tillemont, IX, 
p. 579 et S85). Il est probable que Jérôme n'a eu 
connaissance que d'une partie de l'ouvrage ou d'un 
schéma, et que le traité n'a pas été rédigé avant 
382 ou 383 sous sa forme actuelle. Quant au dis- 
cours Sur la divinité du Fils et du Saint-Esprit, 
il fut prononcé en 383 au concile de Constanti- 
nople. Si Ton admet ces données, le Disc. cat. ne 
doit pas remonter plus haut que l'année 383. Sui- 
vit-il de près les deux œuvres mentionnées ci-des- 
sus? Nous l'ignorons, à vrai dire. Toutefois la 
préoccupation, très sensible dans le Disc, cat., 
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de la doctrine anoméenne ne permet guère, semble-j 
t-il, de reculer la date de Touvrage au delà de 
384 (Srawley, p. xiv). 

Or Grégoire se trouve être, à ce moment-là, en 
pleine possession de son système théologique et' 
de sa renommée. Basile, son frère, qui avait été, 
après la mort d'Athanase, le véritable champion 
de l'orthodoxie en Orient, est mort depuis le début 
de 379. Les années suivantes ont été pour Grégoire 
une époque de fécondité intellectuelle. En 379, il 
a composé, à la requête de son frère Pierre, son 1 
traité Sur la création de Vhomme, puis son Apolo- 
gie de V Hexahéméron de Basile. En 381 (voir plus 
haut), il a écrit son œuvre de controverse la plus 
importante, et précisé, dans ses douze livres contre 
Eunome, la doctrine orthodoxe de la Trinité. Son 
rôle au concile de Constantinople fut des plus 
marqués. A en croire Nicéphore, il aurait été 
chargé de rédiger le symbole qui fut autorisé par 
le concile. Son éloquence et sa force d'argumenta- 
tion eurent, paraît-il, au cours des débats, une 
influence décisive. Le 30 juillet 381, en exécution 
du deuxième canon du concile, Théodose promul- 
guait une loi retranchant des églises du Pont qui- 
conque ne garderait pas la communion d'Hella- 
dios, évêque de Césarée, d'Otréius, évêque de 
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Mélitène, ^t de Grégoire, ëvèque de Nysse. Ses 
écrits et ses discours Tavaient donc placé au pre- 
mier rang de Tépiscopat en Orient, et avaient fait 
de lui un des représentants les plus autorisés de 
la doctrine orthodoxe. 

Les circonstances, d'autre part, se prêtaient tout 
particulièrement à un exposé d'ensemble de la foi. 
La mort de Valens, en 378, avait porté à l'aria- 
nisme un coup décisif, et le concile de Constan- 
tinople avait consommé la défaite des semi-Ariens. 
Les synodes tenus à Rome et à Constantinople en 
382 avaient amené Taccord complet de l'Orient et 
de rOccident sur la question de l'Homoousion. 
Depuis le synode réuni à Constantinople en 383, 
les semi- Ariens n'existaient pour ainsi dire plus. 
Seuls les Ariens purs, les Anoméens, dont 
Eunome était le chef, tenaient encore. L'occasion 
était donc excellente de revenir sur les résultats 
acquis, et de lixer dans l'ensemble de la doctrine 
orthodoxe la place et la portée des dogmes définis 
récemment. Une esquisse générale de la doctrine 
religieuse, mise au point à l'aide des résultats qui 
avaient été obtenus, devait être bien accueillie. 

Les Cappadociens étaient tout désignés pour 
cette entreprise. Depuis le synode d'Alexandrie 
(362), ils avaient grandement contribué à prépa- 

GRÉGOinE DE Nysse. — Dlscours cntéchétlque. B 
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rer les travaux des conciles par leur culture géné- 
rale, leur science philosophique et la souplesse de 
leur dialectique. Sans parler du rôle éclatant tenu 
par Basile, on doit rappeler les services rendus par 
Grégoire de Nazianze à la cause de Torthodoxie 
durant son séjour à Gonstantinople, et les cinq 
discours prononcés par lui en 380, qui lui valurent 
le surnom de Théologien. La terminologie adoptée 
par les conciles à partir de 381 pour la définition 
du dogme de la Trinité et des hypostases est 
Tœuvre des Cappadociens, et en particulier de 
Grégoire de Nysse. 

Le Discours catéchétique tient donc dans l'his- 
toire du dogme une place importante. Tous ceux 
qui l'ont commenté ont insisté sur cette impor- 
tance (p. ex. Ueberweg, dans son Histoire de la 
philosophie^ citée par Srawley, Introd.^ p. xvi ; 
Harnack, Précis de V histoire des dogmes, trad. 
franc., p. 172). Ils ont fait remarquer en outre 
qu'aucun écrit ne met plus nettement en lumière 
les traits distinctifs de l'enseignement théologique 
de Grégoire (Srawley, Préface \ Intr , p. xvi). Par 
là s'explique la fortune qu'il a trouvée chez les 
Byzantins. Cité par Théodoret dans ses Dialogues, 
au V® siècle, au vu® par Maxime le Théologien et 
par Léonce de Byzance dans son écrit contre Nés- 
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torius et Eutychès, il est largement mis à contri- 
butioD par Jean de Damas dans son traité sur la 
Foi orthodoxe, et Euthyme Zigabène au xii® siècle 
en fait passer de longs extraits dans sa Panoplie 
dogmatique. Le chapitre relatif à TEucharistie se 
trouve reproduitdans un traité de la même époque, 
rapportant la controverse de Theorianus contre le 
catholique arménien Nerses ou Noreses (Srawley, 
/n/r., p. xv). 

Les adversaires que Grégoire a en vue sont de 
plusieurs sortes. D abord les Juifs et les païens, 
auxquels s'adresse dans Tensemble le Disc, cat,, et 
sur certains points de détail, les Eunomiens et 
les Manichéens. Les chapitres consacrés au dogme 
de la Trinité, ceux qui traitent des sacrements, et 
en particulier des conditions du baptême visent 
nettement l'hérésie anoméenne. D'autre part Gré- 
goire prend directement à partie les Manichéens 
dans son exposé de la création et de la chute de 
Thomme, de l'origine et de la nature du mal. La 
diversité des adversaires amène Grégoire à varier 
ses méthodes, et nous avons indiqué comment, au 
début de son traité, il avait successivement recours 
à deux argumentations très distinctes, contre les 
Grecs d'abord, puis contre les Juifs, pour démon- 
trer l'unité de la nature divine et la Trinité (Atha- 
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NASE, De Incarnatione, Migne, t. XXV, 97 A, dis- 
tingue de même deux catégories d'adversaires, les 
Juifs et les païens). 

Dans cet exposé de la doctrine orthodoxe, et, 
d'une manière plus générale, dans le système théo- 
logique de Grégoire, quelles influences se font sen- 
tir ? D'autre part, en quoi se révèle Toriginalité de 
Fauteur? De quels apports s'enrichissent grâce à 
lui l'explication et l'apologie de la doctrine ? 

I. Les grandes lignes du système sont prises à 
Origène. On sait quelle empreinte l'origénisme a 
laissée sur les méthodes théologiques du iv® siècle. 
Cette influence réside moins dans le caractère de 
certaines doctrines que dans une manière générale 
de concevoir le christianisme et l'enseignement 
du dogme. A cet égard, tous les grands défenseurs 
de l'orthodoxie au iv^ siècle, de même que la plu- 
part des chefs de sectes, sont plus ou moins dis- 
ciples d'Origène. Ceci est particulièrement vrai 
des Cappadociens. Basile, Grégoire de Nazianze, 
Grégoire de Nysse relèvent directement d'Origène, 
bien qu'à des degrés difPérents. Par leur grand' 
mère Macrina, Basile et Grégoire avaient recueilli 
la tradition et subi l'influence d'un origéniste sin- 
gulièrement audacieux, Grégoire le Thaumaturge. 
La Philocalia^ cette compilation d'extraits d'Ori- 
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gène faite par Basile et Grégoire de Nazianze nous 
atteste leur sympathie pour une école dont ils con- 
tinuent Tesprit plus encore que les doctrines. Cette 
sympathie est beaucoup plus marquée chez Gré- 
goire de Nysse. Il suffit de lire la Vie de Grégoire 
le Thaumaturge, cet éloge si enthousiaste et con- 
fiant, pour mesurer Tadmiration qu'il avait vouée à 
l'école d'Origène. Holl [Amphilochius von Ikonium 
in seinem Verhàltnis zù den grossen Kappadoziern, 
1904) observe que Grégoire, sans avoir de rela- 
tions personnelles avec les disciples d'Origène, 
montre une connaissance approfondie non seule- 
ment des écrits d'Origène, mais de l'œuvre de ses 
prédécesseurs comme Philon, et de ses élèves, tels 
que Théognoste (p. 198). 

L'examen du Discours catéchétique révèle à plu- 
sieurs égards l'influence profonde d'Origène. Elle 
se manifeste d'abord dans la façon même d'abor- 
der les problèmes religieux. Le système d'Origène 
se caractérise, comme on sait, par un élargissement 
illimité du domaine théologique, qui absorbe, pour 
l'utiliser, tout ce qui est assimilable de la philoso- 
phie et des sciences profanes. De même Grégoire 
sort volontiers de la révélation proprement dite 
pour demander aux idées générales une confirma- 
tion des vérités religieuses {Disc, cat., ch. 5, début. 
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Cf. Philocalia^ IX, 2. V. Srawley, op. cit., p, 20, 
note 1). Il s'appuie avec confiance sur la raison 
humaine comme sur une autorité, et au besoin sur 
les idées mises en circulation par la philosophie 
antique. Cette conciliation de la théologie et de la 
philosophie, se prêtant secours pour affirmer une 
seule et même vérité, est bien une trace d'origé- 
nisme. On trouve dans la Vie de Moïse, un traité 
composé par Grégoire dans sa vieillesse, semble- 
t-il, ces déclarations curieuses (Migne, Pair. Grée, 
lat., 336 D) : « Il y a dans la science étrangère 
« (tïîç ëÇo) Tca'.Seuacwç) un élément que nous ne devons 
« pas rejeter et dont l'union nous permettra d'en- 
« fanter la vertu. La philosophie, en tant que mo- 
« raie et physique, peut être pour la vie supérieure 
« une compagne aimable, pourvu que ses produc- 
« tions ne gardent rien de l'impureté étrangère. » 
Un second trait de l'enseignement d'Origène, un 
des plus caractéristiques, se retrouve très marqué 
chez Grégoire : l'usage de l'interprétation allégo- 
rique. On connaît la théorie sur laquelle se fonde 
cette méthode : distinction du sens littéral et du 
sens figuré (Disc, cat., ch. 8 : Ta aivi^ixa-ca, S aivr;- 
[xûtTwv, etc.), et l'emploi systématique qu'en fait 
Origène. Basile a résisté sur ce point à l'influence 
du maître. Dans Y Hexahéméron par exemple, il 
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témoigne à plusieurs reprises pour Tinterprétation 
allégorique une répugnance très nette (V. notam- 
ment 40 B, 73 C, 76 A, 188 B). Il en est autre- 
ment pour Grégoire. Ses traités d'exégèse, sauf 
Y Apologie de V Hexahéméron^ sont fondés sur cette 
méthode que Basile rejette ironiquement. 11 en 
formule lui-même les règles à plusieurs reprises 
[Commentaire sur le Cantique des Cantiques, 
p. 756 et suiv. ; C, Eunome, III, p. 573 ; Disc, 
cat,, ch. 32), et il la met en pratique avec une 
ardeur et une témérité tranquille qui le rangent, 
sur ce point, parmi les disciples les plus déterminés 
d'Origène. L'interprétation allégorique apparaît 
deux fois dans le Disc, cat. : ch. 8, dans Texpli- 
cation des vêtements de peau que l'homme reçut 
de Dieu après la chute, et ch. 32 dans l'inter- 
prétation du symbole de la Croix Origène avait 
déjà attaché aux vêtements de peau un sens Hguré 
et symbolique : C. Cels,, 4, iO ; In Lev. hom, 6, 
2 ; voir Srawley, pp. 42, 141). Il faut ajouter, d ail- 
leurs, que ces deux interprétations se relèvent, la 
première chez Méthodius [De resurrect,, Migne, 
t. XVIII, p. 268), l'autre chez Athanase [De Inc.,, 
Migne, XXV, 140 A), deux théologiens dont l'in- 
fluence a été très grande sur le Discours catéché' 
tique. Il n'y a pas lieu de supposer que Grégoire 
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soit allé prendre à Origène ces deux explications, 
puisqu'il les retrouvait plus près de lui, Tune chez 
Méthodius, l'autre chez Athanase. Pour ce qui est 
de la première, il s'éloigne de l'interprétation d'Ori- 
gène et reprend celle de Méthodius. Tandis qu'Ori- 
gène voit dans les vêtements de peau donnés à 
l'homme le corps lui-même, Grégoire y trouve le 
symbole de la condition mortelle de l'homme et 
développe minutieusement cette façon de voir. 
Quant à la seconde, il déclare lui-même la tenir 
de la tradition (ix xapa^saswç) . Mais ce sont là des 
divergences de détail. Ce qu'il faut retenir ici, c'est 
que la méthode d'exégèse allégorique fondée par 
Origène est presque partout ramenée par Grégoire 
de Nysse, moins circonspect que Basile, à un enn- 
ploi systématique. (C'est à ses travaux d'exégèse 
qu'il a dû la plus grande part de sa renommée chez 
les Byzantins. V. Michel Psellos, CCXII, Xapax- 
T^ipsç rpYjYoptou Tou ©soXoyou, Tou [JLeYaXou BaatXeiou, 
Tou XpuaojTÔiJLOu v.al Fpr^Yoptcu tou N'jœœyjç). 

En dehors de ces tend-ances générales et de ces 
méthodes, l'influence d'Origène sur Grégoire est 
reconnaissable au caractère de certaines doctrines. 
MoELLER signale justement comme un trait d'origé- 
nisme l'importance capitale attribuée par Grégoire, 
dans sa conception du monde, k la condition de 
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rhomme. La nature de rhomme et son histoire 
nous expliquent la nature de l'univers, le secret 
de la création et les desseins de Dieu (Mofxler, 
Gregorii Nysseni doctrinam de hominis natura et 
illust ravit et cam Origeniana comparavit, p. lOS). 
Cette façon de placer Thomme au centre de la réa- 
lité, dont il devient pour ainsi dire le nœud, nous 
explique Télargissement illimité que prend chez 
Origène et Grégoire renseignement delà religion. 
Partant de la révélation qui les éclaire sur la con- 
dition de rhomme, ils remontent progressivement 
à la connaissance générale des lois de la réalité, 
et de Dieu. 

Origène divisait la réalité en deux parts : le 
inonde sensible, le monde intelligible. Grégoire 
reprend cette division [Disc, cat.^ 6, to vot^tcv, xb 
aldÔYjTov, etc.). Ces deux mondes s'opposent par 
leurs caractères ; rien de ce qui existe ne saurait 
trouver place en dehors d'eux. 

On sait la place que tient dans le système théo- 
logique d'Origène la théorie du libre arbitre. 
L'homme étant libre se détourne du bien, séduit 
par la fausse apparence que Satan lui en présente. 
Le mal n'existe donc que dans la volonté, et c'est 
une notion purement négative. De cette idée qu'il 
a soigneusement approfondie, et dont il tire avec 
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une extrême rigueur les conséquences, Origène fait 
sortir une série de conclusions capitales: Dieu est 
irresponsable du mal ; le mal étant négatif, ne 
saurait être éternel, et un jour il disparaîtra com- 
plètement de la réalité, ainsi ramenée à l'unité pre- 
mière. L'importance que Grégoire accorde lui-même 
à la liberté, la fidélité avec laquelle il suit ici Ori- 
gène sont frappantes dans le Disc, cat. Selon lui, 
le libre arbitre est lin des attributs de la Divinité, 
et un des privilèges qui rapprochent le plus étroi- 
tement de Dieu l'homme, son image. A l'exemple 
d'Origène, Grégoire n'insiste si fortement sur ce 
caractère de la nature humaine que parce qu'il y 
voit l'explication de la chute et l'origine du mal 
(ch. 5 et suiv.). 

Comme on l'a remarqué (Srawley , Introd., 
p. xxii), il y a dans cette théorie de la liberté bien 
des points qui ont été repris après Origène par des 
théologiens d'orientation différente, et on ne sau- 
rait attribuer en bloc à l'influence d 'Origène ce 
qu'on en retrouve dans les idées de Grégoire. Dans 
la seconde moitié du iii^ siècle, un des adversaires 
les plus décidés d'Origène, Méthodius, déclare que 
Dieu est irresponsable du mal [De resurr,^ Migne, 
XVIII, p. 265 D) et que le mal a eu pour origine 
la négligence de la loi divine. Au iv^' siècle, tous 
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les théologiens font du mal une notion purement 
négative (voir Athanase, De Inc,^ p. 104 C, etc.). 
Mais ce qui est particulier au système d'Origène 
et ce que nous retrouvons chez Grégoire, c'est l'am- 
pleur donnée à cette théorie de la liberté, et les 
conséquences tirées du caractère négatif du mal. 
Pour Grégoire comme pour Origène, le mal ne 
saurait être éternel (voir dans le traité Sur la créa- 
tion de Vhomme, 201 C, la comparaison ingénieuse 
dont il se sert pour illustrer cette idée). Un jour 
viendra donc où il n y aura plus de pécheurs et où 
toute la création, purifiée du mal, sera réconciliée 
avec Dieu. C'est la théorie de la restauration finale 
dans l'état de grâce primitif, de ràTucxjcTaaTajtç 
(Disc, cai,^ ch, 26). Dès le vu® siècle, on Ta 
relevée chez Grégoire comme une trace flagrante 
d'origénisme. Mais, chose remarquable, bien qu'au 
iv^ siècle il y ait eu en Palestine et en Egypte de 
vives discussions soulevées par l'origénisme, on ne 
paraît pas avoir été frappé des tendances origé- 
nistes de la théologie de Grégoire. Au vi*^ siècle, 
Justinien met en avant l'autorité de Grégoire pour 
rejeter la préexistence des âmes [Lettre à Menna, 
voir MoELLER, p. 1). Pourtant, à la même époque, 
le philosophe et grammairien Jeaî< Philoponos, 
dans un écrit où il rejetait la résurrection des corps. 
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prétendait s'appuyer, croit-on, sur Grégoire de 
Nysse (Phot., Cod.,21 ; cf. 22, 23, etc. ; v. Moel- 
LER, p. 1). Photius parle de la réfutation présen- 
tée par Etienne Gobarus, qui s'efforçait de justifier 
Grégoire par des arguments que nous ignorons. 
Enfin au viii® siècle, l'orthodoxie de Grégoire tou- 
chant la résurrection se trouvait si sérieusement 
contestée que Germain, patriarche de Constanti- 
nople, composa un traité pour la défendre. Dans ce 
livre, intitulé 'AvoGsutcç ou 'AvTaïuoSoTixsç, il soute- 
nait que les traces d'hérésies relevées dans certains 
écrits de Grégoire y avaient été introduites par des 
origénistes. Les écrits visés par Germain étaient 
la Vie de Moïse ^ le Dialogue avec Macrina, le 
Discours catéchétique. Cette indication est inté- 
ressante en ce qu'elle confirme le caractère net- 
tement origéniste des théories de Grégoire sur la 
résurrection. Quant à Thypothèse d'une altération 
systématique, elle paraît insoutenable. (Sur toute 
cette question, v. Moeller, p. 108). La théologie 
de Grégoire est pénétrée d'origénisme, et la théo- 
rie de l'àxoxaTacTaaiç montre simplement sur un 
point particulier la profondeur de cette influence. 
Grégoire comme Origène se fait de la création une 
conception essentiellement optimiste. Il ne peut 
admettre que l'harmonie primitive soit dérangée 



DOMSÉKS HISTORIQUES XXVII 

éternellement par Terreur de la créature, et on peut 
lui appliquer la formule qui résume le système 
d'Origène (Redepenning, cité par Moeller, p. 108) : 
la nature spirituelle est une, et Thomme participe 
avec Dieu à cette unité. Or cette unité, qui se 
trouve dans le principe du monde, doit se retrou- 
ver dans sa fin. L'intervalle est laissé à la liberté 
de la créature et à ses erreurs. Mais Feffet de ces 
égarements sera détruit un jour, et l'unité première 
rétablie. 

Ce serait toutefois se faire de Grégoire une idée 
incomplète et injuste que de lui refuser toute indé- 
pendance à regard d'Origène. Sa souplesse théolo- 
gique est au contraire frappante. Sur bien des 
points, il se sépare profondément de son maître. 

Ainsi, en ce qui concerne la théorie du Verbe, 
il est inutile de dire que Grégoire s'y écarte nota- 
blement d'Origène et le dépasse de beaucoup en 
précision : il bénéficie en elfet des travaux des 
conciles et de tous les efforts qui ont été faits 
depuis l'apparition de l'arianisme pour fixer sur ce 
point la doctrine orthodoxe, de 32S à 383. Ceci 
n'est peut-être pas très sensible dans le Discours 
catéchétique , parce que Grégoire ne se soucie pas 
d'y exposer par le menu les difficultés qui ont été 
soulevées, ni les réponses que l'orthodoxie y a 
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faites. Un seul chapitre, le premier, est consacré à 
la question du Verbe, le second traitant briève- 
ment du Saint-Esprit, et le troisième insistant sur 
l'espèce de conciliation que réalise le dogme or- 
thodoxe entre le polythéisme païen et le mono- 
théisme juif. Encore Grégoire se borne-t-il à esquis- 
ser une explication assez particulière du Verbe di- 
vin, auquel il assigne dans la nature divine un rôle 
analogue à celui du Xc^oç humain dans la nature 
de l'homme. De même, ch. 4, les caractères du 
Saint-Esprit sont éclairés par un rapprochement 
avec le i:veïj\t.7, humain. Mais ailleurs, Grégoire a 
longuement exposé ses idées sur la Trinité, ou 
plutôt sa méthode d'apologie du point de vue or- 
thodoxe. Les douze livres du Contre Eu nome ré- 
futent en détail la thèse et les objections des Ano- 
méens ; le Contre Apollinaire^ Thérésie apoUinariste. 
Au reste, le point de vue orthodoxe est sommaire- 
ment indiqué dans le chapitre 1 du Disc, catéché- 
tique, La nature du Verbe est celle de Dieu, et il 
a tous les attributs divins ; éternel et substantiel, 
il est la Vie, doué d'une façon absolue de puissance, 
de liberté, créateur du monde. Il est distinct, d'autre 
part, de celui qui l'engendre. De même le Saint- 
Esprit. L'opposition qu'Origène établit entre l'in- 
telligible et le sensible, Grégoire la met entre Dieu 
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et le monde, et Tunité qui enserre, dans le sys- 
tème d'Origène, toutes les natures spirituelles, 
Grégoire de Nysse, comme les Pères de Nicée, la 
réserve, dans le domaine de l'intelligible, à la na- 
ture divine (^Moeller, p. Hl). Nous sommes loin 
de la théorie équivoque d'Origène, de ce Verbe 
conçu comme Xiyoq — xTia^xa [De principiis, 4, 189. 
Cf. Moeller, p. 109), appelé ailleurs ^psaôuTaiov ziv- 
T(!)v ÎYjjjLtc'jpYYjpi.a'^wv (C Celse^ o, 37), et qui, à bien 
des égards, se trouve placé sur le même rang que 
les anges et Tânie humaine : théorie toute pénétrée 
de platonisme, et où le Aoyc; divin joue, au-dessus 
des XoY^t humains, le rôle d'une 'losa i$£o)v [Moel- 
LER, p. 111). 

S'il insiste, comme Origène, sur l'opposition de 
la nature intelligible et du monde sensible, Gré- 
goire appuie non moins fortement sur l'idée de 
la transcendance de Dieu, ce qui l'amène à un 
autre partage de la réalité : entre Dieu T incréé, 
et la création (ch. 28). De la distance infinie qui 
sépare le Créateur de toutes les créatures, placées 
ainsi sur le même plan, Grégoire tire une réponse 
à cette question : le Verbe n'aurait-il pu descendre 
parmi les hommes en revêtant un corps céleste 
(v. Moeller, p. 109) ? 

D'après Origène, tout ce qui participe à la nature 
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spirituelle aurait été procréé de toute éternité par 
le Verbe divin : théorie étroitement reliée à Tidée 
qu'Origène se fait du Verbe et de l'unité de la na- 
ture spirituelle. Dans le Disc. cat. et chaque fois 
qu'il aborde ce sujet, Grégoire enseigne que les 
âmes humaines ont été créées dans le temps (Moel- 
LER, p. IH). Aux yeux d'Origène, Thomme est 
avant tout une créature spirituelle ; le corps ne lui 
a été donné qu'après la chute et en punition du 
péché. C'est en ce sens qu'Origène interprète le 
récit de Moïse concernant les vêtements de peau 
[id , p. H 3. Cf. la définition si caractéristique 
donnée par Méthodius, dans le De Resurr,, de la 
thèse d'Origène). Toute différente est l'explication 
de Grégoire. Si l'on a pu conclure d'un endroit du 
De Mortuis (324-528. V. Moeller, p. 46) qu'il se 
range sur ce point à l'avis d'Origène, le reste de 
son œuvre s'oppose absolument à une semblable 
interprétation. Le Disc. cat. enseigne qu'en créant 
rhomme, Dieu a réalisé en lui l'union de la nature 
intelligible et de la nature sensible (ch. 6). Les 
vêtements de peau que l'homme a reçus de Dieu 
après le péché figurent non pas le corps, mais la 
condition mortelle (ch. 8). Dans le Commentaire 
sur Voraison dominicale, Grégoire distingue parmi 
les créatures raisonnables les anges et les hommes. 
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Les hommes ont donc été créés avec un corps, et 
cela en vertu d'un dessein très profond et très sage 
delà Divinité. Ce dessein, Grégoire l'explique dans 
le Disc, cat. (ch. 6. Voir en outre le Dialogue sur 
rame et la résurrection^ où G. rejette nettement 
la théorie origéniste de la préexistence des âmes 
Cf. MOELLER, p. 47). 

Ces divergences d'opinion sur la constitution pri- 
mitive de rhonjme ont pour conséquence une façon 
différente d'envisager la nature humaine et les 
éléments qui la composent. Si Origène représente 
parfois l'homme comme formé d'une âme et d'un 
corps [De princip.^ III, 4, § 1, etc. ; voir Moeller, 
p. H 8), il adopte en général la division en trois : 
vcOç, ^w/fi, Œw^xa qu'il trouve chez saint Paul (/ Thes- 
saL, S, 33). Dans le Disc. cat. et dans beaucoup 
d'autres traités, Grégoire s'en tient à l'opposition 
fondamentale entre tc aiaôr^-côv et to voyjtov [Disc. 
cat., ch. 6, 8, etc.). C'est là son point de vue habi- 
tuel. S'il permet, dans le Contre Apollinaire, la 
division en trois éléments (vouç, etc. ch. 48 ; cf. De 
hom. opif,, ch. 8, où il fait allusion à saint Paul), 
il répugne visiblement à cette manière de voir, 
parce que c'est une porte ouverte à l'hérésie apoUi- 
nariste. Dans d'autres endroits du Contre Apolli- 
naire, il n'hésite pas à la rejeter ' ch. 35. V. Moel- 
ler). 

GuÉGOiRH DE Nyssk. — DiscouTS catéchétique . G 
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Comme le montre MoELLER, Origène était logique 
avec lui-même en enseignant que Thomme est 
formé, en dehors d'un corps, d'un vouç et d'une 
^uy-fi. Se faisant de l'âme humaine une idée très 
haute, si élevée qu'elle a pu le rendre suspect 
d'émanatisme (Moeller, p. 109), il ne pouvait se 
résoudre à la plonger entièrement dans le mal 
après la chute. La division de la nature humaine 
en trois éléments lui permet de sauvegarder en 
partie le caractère céleste de l'âme, ou tout au 
moins d'entretenir sur ce point une certaine équi- 
voque. Le vouç garde, quoique affaiblie, sa pureté 
première [De princip,^ 1, 1,§ 5; Moeller, p. H8) 
et c'est surtout par l'intermédiaire de la ^^yyi^ âme 
inférieure, oXoyoç, qu'il prend contact avec le corps. 
Il en va tout autrement de Grégoire. Rejetant la 
préexistence des âmes, enseignant que l'homme a 
été composé, dès l'origine, d'une âme et d'un corps, 
et distinguant très nettement toutes les créatures, 
même spirituelles, de la nature divine, il n'a pas 
les scrupules d'Origène. Par cette vue plus simple 
sur la nature humaine , il revient à l'enseignement 
des premiers Pères (Srawley, Intr,, p. xxi), et il 
trouve dans cette opposition fondamentale entre 
Tb alaOtjTOv et to voyjtov une explication nouvelle des 
desseins du Créateur. En réalisant dans l'homme 
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l'union de ces deux natures, Dieu leur a permis 
de se pénétrer {Or. dom,^ IV), et grâce à cette 
union la nature sensible peut participer comme 
l'autre aux attributs divins (Moeller, p. 21). 

Dans la théorie même du libre arbitre, Gré- 
goire, tout en reproduisant dans ses grandes lignes 
le système d'Origène, le modifie sur certains points. 
Comme lui, il explique l'origine du mal par la 
liberté. Mais Origène gêné par ses idées sur la 
préexistence des âmes, tend, semble- t-il, à croire 
queThomme est amené par une inconstance presque 
irrésistible de sa nature à se détacher du bien 
(Moeller, p. 121. M. fait observer toutefois que 
cette tendance n'est nulle part formulée nettement 
par Origène). Grégoire est plus à l'aise sur ce su- 
jet. Il explique le péché par la nature de l'homme 
et par l'affinité de l'élément sensible, du corps, 
non pas avec le mal, mais avec la terre. Cette 
affinité l'emportant, entraîne une rupture de l'har- 
monie primitive. L'âme est entraînée vers ce qui 
est moins bien, et tombe ainsi dans le mal [Disc, 
cat.y ch. 6. Cf. De mortuis). 

Une des difficultés auxquelles s'est heurté Ori- 
gène est la résurrection des corps. 11 était conduit 
logiquement à la rejeter, puisqu'il regardait le corps 
comme ayant été donné à l'homme après la chute. 
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La résurrection, ramenant l'homme à son intégrité 
première, devra le dépouiller de la chair. Origène ne 
rejette pourtant pas la résurrection des corps, car la 
croyance générale le force à l'admettre, mais la con- 
ception qu'il en a manque de netteté et de cohérence. 
Il dit que les corps ressusciteront [De princip., Il, 
10, § 1; III, 6, § 6, etc. V. Moellek, p. 123), 
mais en même temps il se représente le corps res- 
suscité comme très différent de celui que revêt 
l'âmedans la vie terrestre (Z)e jormcip., II, 10, §3, 
etc.). Comme le fait ressortir Méthodius [ap. 
Phot., MiGNE, p. 317 B), Origène ne conserve 
guère dans la résurrection que TsîSoç du corps. 
Selon Grégoire, au contraire, l'homme reprendra, 
le jour de la résurrection, le corps qui est retour- 
né à la terre pour s'y décomposer, et que la mort 
a purifié de ses souillures [Disc, cat., ch. 8, et 
surtout De an. et res.). 

La théorie de l'Incarnation se ressent chez Ori- 
gène du rang très élevé qu'il assigne à l'âme hu- 
maine, et aussi de la conception qu'il se fait du 
corps. Comme le remarque Moeller, l'Incarnation 
est surtout à ses yeux la consommation de l'union 
étroite qui joint, de toute éternité, le AÔyoç humain 
au Aoyoç divin (p. 122). En outre, dans cette vi- 
site du Verbe, le corps se trouve à peu près négligé, 
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rincariiation ayant pour but essentiel de réconci- 
lier avec Dieu les âmes humaines (id.). Grégoire in- 
dique au contraire dans le Disc, cat.^ avec la plus 
grande netteté , que l'Incarnation s'applique dans ses 
effets à toute la nature humaine. Cette nature, le 
Christ l'a assumée tout entière, et par sa résurrec- 
tion, il joint dans une union indissoluble l'âme avec le 
corps, pour les diviniser l'un et l'autre (ch. 16). 
D'autre part, toute sa théorie de l'Incarnation est 
fondée sur cette croyance que la visite du Christ 
parmi les hommes a été le début d'une vie nouvelle, où 
se sont trouvées définitivement modifiées les condi- 
tions de la vie et les espérances du genre humain. 
Enfin l'Eucharistie, aux yeux d'Origène, est un 
moyen de salut qui s'adresse surtout à l'âme, tan- 
dis que, selon Grégoire (ch. 32), ce sacrement 
doit procurer au corps la vie que l'âme tire du bap- 
tême. 

II. Srawley a signalé avec raison, comme une 
preuve de la souplesse théologique de Grégoire, les 
emprunts qu'il fait dans le Disc. cat. d'une part à 
Origène, de l'autre à l'adversaire déclaré d'Origène, 
Méthodius [Intr., p. xxiv). L'influence de Métho- 
dius explique en effet quelques-unes des divergences 
qui se manifestent entre Origène et Grégoire. Elle 
s'est exercée profondément sur les théories de Gré- 
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goire relatives à la mort et à la résurrection, au 
dessein du Verbe dans Tlncarnation. Méthodius est 
tout à fait hostile à Tidée de la préexistence des âmes. 
L*hommeaété créé avec un corps (Migne, t. XVIII, 
p. 268 A). L'interprétation qu'il donne des vête- 
ments de peau est celle de Grégoire dans le Disc. 
caL {id,, 268 A, 268 D; Ap. Phot., BibL Cod., 
GCXXXIV, p. 907, p. 293 B. De même 296 G 
(X),etc.). Les vêtements de peau figurent la mort. 
Pour lui comme pour Grégoire, la mort est une 
institution temporaire, faite pour permettre au corps 
de se délivrer du mal par la décomposition, (^(f., 
268 D). Dieu n'a pas voulu que Thomme restât éter- 
nellement souillé par le péché et maudit [Conv. 
dec, virgin. Disc. IX, ch. II, 181 A, Migne). 
Grégoire emprunte à Méthodius non seulement ses 
idées, mais jusqu'à son langage (Srawley, Intr.^ 
p. xxv). Dans le Disc, cat. Dieu est comparé à un 
potier qui trouverait un de ses vases rempli de plomb 
par une main malveillante, et qui le briserait pour 
le vider et le refaire tel qu^auparavant (ch. 13). 
Cette comparaison se retrouve chez Méthodius 
(272 A, etc.), précédée d'une autre où l'homme est 
représenté sous les traits d'une belle statue de mé- 
tal précieux, qu'une main envieuse a endommagée, 
et que l'artiste se décide à refondre pour ne pas 
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prêter à la critique (269 C, 272 A). Grégoire, dans 
le Disc, cat, et dans quelques autres écrits (le De 
Anima et Resurrectione, p. ex.), ne fait que re- 
prendre, quand il parle de la résurrection de la 
chair, l'idée fondamentale du Flepi âvajTàdewç. Mé- 
thodius a continuellement en vue, pour la battre 
en brèche, la théorie d'Origène sur la résurrection 
d'un corps presque spirituel, ne conservant du 
corps terrestre que Vdboz (Migne, 281 CD): « La 
résurrection, dit-il, est pour le corps. Car elle relève 
ce qui est tombé. Or c'est le corps qui meurt, non 
l'âme, etc. » De même (317 A): «Le corps, une 
fois ressuscité, deviendra impassible ; il ne dési- 
rera plus les plaisirs de la terre. Mais rien ne 
sera changé dans sa disposition. » 

Ces idées sur la mort ont naturellement leur 
répercussion sur la théorie de Tlncarnation. Gomme 
Grégoire [Disc, cat,, ch. 32, 33), Méthodius 
affirme que le Ghrist a revêtu l'humanité tout 
entière. II a assumé Adam; il a été lui-même le 
second Adam (Conv, dec. virg, Disc. III, ch. VI, 
69 B, MiGNE ; Srawley, Intr., p. xxvi. Gf. Moeller, 
p. 76). Le dessein du Sauveur a été d'arracher 
l'homme à la mort et de réaliser l'union indisso- 
luble de Fâme et du corps. De même que la chute 
du premier Adam avait déposé dans la nature hu- 
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maille un germe de mort, de mêm.e la résurrec- 
tion du Christ est devenue pour l'humanité un 
principe de vie (cf. Disc, cat.^ ch. 16 ; v. Srawley, 
Intr., p. xvii). 

III. Il faut tenir compte, dans une large mesure, 
de rinfluence exercée sur le Disc, cat, par le 
traité d'Athanase sur VIncarnation, Suivant Har- 
NACK [Précis de t histoire des dogmes^ trad. fr.,p. 
172), Grégoire est, pour la théorie de l'Incarna- 
tion , le théologien le plus voisin d'Athanase et 
celui qui, avec Athanase, a répondu le plus claire- 
ment à la question : Pourquoi Dieu s'est-il fait 
homme ? Athanase distingue comme Grégoire deux 
catégories principales d'adversaires : les Juifs et 
les Grecs, et il varie ses méthodes d'apologie, sui- 
vant qu'il répond aux uns ou aux autres [Deinc, 
97 A, surtout 1S2D. Cî.Disc. ca^.. Avant-propos, 
et ch. 1, 4). Quand il s'adresse aux Juifs, il se 
fonde surtout sur les textes de l'Ecriture {De inc. 
153 A, etc.); lorsqu'il en vient aux païens, il fait 
appel au raisonnement, à la logique, sans dédai- 
gner toutefois les arguments défait [id., 168 B, etc.). 
Il montre l'humanité parvenue, par un progrès crois- 
sant, aux derniers confins du mal avant l'Incarna- 
tion du Christ. De même Grégoire représente Sa- 
tan roulant jusqu'au fond du mal, une fois qu'il se 
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fut détourné du bien (ch. 6). Athanase s'efforce de 
répondre à Tobjection suivante : Dieu ne pouvait-il, 
sans recourir à Tlncarnation, restaurer Thumanité 
dans son état primitif, par un acte de sa volonté [De 
inc, 173 B ; Disc. II contre les Ariens, ch. 68, 
p. 292 A B) ? De même Grégoire {Disc, cat., ch. 15, 
17). Mais les raisons fournies ici et là ne sont 
pas les mêmes. Grégoire, après avoir montré que 
les conditions dans lesquelles le Christ prend con- 
tact avec la nature humaine sont pures de toute 
souillure, et en observant que les raisonnements 
sont inutiles en présence des faits, explique la néces- 
sité de l'Incarnation par des raisons toutes sub- 
jectives , tirées des attributs mêmes de Dieu. 
Selon Athanase, un acte pur de la volonté divine 
reviendrait à une seconde création. Or il s'agit non 
de créer, mais de corriger ce qui a été créé. De 
plus la corruption n'est pas extérieure au corps. 
Elle est attachée à lui, et un acte de la volonté di- 
vine supprimant la mort n'eût pas remédié entiè- 
rement à la corruption corporelle. Grégoire em- 
prunte à Athanase une des théories les plus cu- 
rieuses du Disc, cat., celle de l'immanence du 
Verbe dans la création pour expliquer l'Incarna- 
tion (Dwc. cat., ch. 23). La couleur panthéiste de 
cet argument, très sensible chez Grégoire, l'est 
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encore davantage chez Athanase, qui fonde son ex^ 
plication sur une théorie delà philosophie grecque. 
D'après cette théorie, le monde est un grand 
corps. Gela est exact. Mais si le Verbe est dans 
ce grand corps, et dans ses parties, il n'y a 
rien d'illogique à croire qu'il a été aussi dans le 
corps de l'homme. Ce qui est dans le tout est dans 
les parties (168 D, 169 A B), etc. Athanase, comme 
Grégoire, répond à cette objection que le Christ 
aurait pu revêtir un autre corps que celui de 
l'homme, et plus relevé. Au reste, ici encore son 
argumentation diffère de celle de Grégoire. Il ré- 
pond simplement que le Verbe avait en vue la gué- 
rison et l'édification de l'humanité (172 B). Il s'est 
attaché, pour le guérir, à ce qui était souffrant dans 
la création : l'homme. Grégoire, allant plus loin, 
fait valoir la transcendance de Dieu qui éloigne 
également de la nature divine toutes les créa- 
tures [Disc, cat,, ch. 27). Quant à la situation 
paradoxale du Verbe revêtu du corps humain, Gré- 
goire l'explique en montrant que le Verbe n'est pas 
enfermé dans le corps, pas plus que l'âme humaine 
(ch. 10) : car, par la pensée, l'âme circule libre- 
ment dans la réalité. L'argument est pris à Atha- 
nase, avec cette différence qu'Athanase distingue 
nettement l'activité de l'âme, toute spéculative, de 
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celle du Verbe, qui met le monde en mouvement 
[De inc. , 1 25 A). Il s'efiforce, comme Grégoire, d'éta- 
blir que la mort du Christ était nécessaire dans le 
plan de la Rédemption. Grégoire (ch. 32) montre 
cpie c'est précisément en vue de mourir pour nous 
que le Verbe a pris naissance dans l'humanité . En 
mourant, il nous arrache à la mort, et par sa résurrec- 
tion reconstitue, en la divinisant, la nature hu- 
maine. Aux yeux d'Athanase, le Verbe a voulu 
avant tout payer la dette de l'humanité : la mort. 
La mort de tous les hommes s'est consommée dans 
la sienne (De me, 109 G, 129 D, etc.), et sa résur- 
rection est devenue un principe de résurrection 
universelle pour l'humanité. Le genre de mort choisi 
parle Sauveur a également arrêté Athanase. Avec 
un grand luxe de dialectique, et cette coquetterie 
d'argumentation qui est la marque distinctive du 
De Incarnatione, il a essayé de montrer que non 
seulement cette mort, en apparence infâme , recou- 
vre des desseins sublimes, mais qu'elle était seule 
possible (irf, 133 A, etc.). 11 fallait que le Sauveur 
reçût la mort de mains étrangères, que cette mort 
se produisit au grand jour, que d'autre part elle 
laissât intact le corps du Christ. Si elle est infâme, 
c'est que le Christ se chargeait volontairement de 
la malédiction portée contre l'homme. Les bras 
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étendus du Christ appellent à lui tous les hommes; 
élevé sur la croix, il purifie Tair que respire l'huma- 
nité, nous ouvre la route du Ciel, etc. (140 A). Atha- 
nase reprend enfin l'interprétation donnée par saint 
Paul du symbole de la croix (124 C D. Cf. Eph,, 
III, 17-19). Le Verbe s'étend partout, il ramène à lui 
tout ce qui existe(124 C D). Grégoire ne suit pas 
Athanase dans tous les détails de sa démonstration. 
Pour justifier la mort du Christ sur la croix, il se 
borne à reprendre l'explication de saint Paul [Disc. 
ca/., ch. 32). L'héroïsme des martyrs est in- 
voqué par Athanase et par Grégoire, mais le De 
Incarnatione fait de cet argument un emploi plus 
spécial que le Disc, cat., et assez bizarre. La preuve, 
dit Athanase, que le Christ a bien tué la mort, 
c'est que les confesseurs ne craignent plus de 
mourir (Z)e me, 141 D; 144 ABC, etc.). Grégoire se 
contente d'alléguer que les martyrs n'eussent pas 
affronté la mort avec tant de sérénité s'ils n'avaient 
eu la certitude de la divinité du Christ (ch. 18). 
Srawley a relevé le parti qu' Athanase et Grégoire 
tirent Tun et l'autre de l'argument défait [Inér,, p. 
28). Pour montrer que l'œuvre du Christ a un 
caractère divin, ils rappellent les miracles : la 
naissance du Sauveur [Deinc,^ p. 109 C, 128 C; 
Disc. cat.. ch. 13, 16), le miracle du Christ 
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marchant sur la mer [De inc, p. 129 D ; Disc, cat,^ 
ch. 23), la multiplication des pains [De inc, p. 
129 A ; Disc, cat,^ ch. 23), la résurrection du 
Christ {Deinc, 152 AB; Disc, cat,^ ch. 13), les 
débuts et les progrès de TEglise (Z)e inc. 165 B; 
Disc, cat., ch. 18) coïncidant avec le déclin du 
paganisme et du judaïsme [De inc. ^ p. 165 B, 168 B; 
Disc, cat,, ch. 18). Tous deux insistent sjur la dis- 
parition de la religion juive après le Christ. 

On retrouve enfin chez Athanase certaines théo- 
ries de Grégoire concernant le baptême. Quand Gré- 
goire insiste [Disc, cat.^ ch. 38, 39j sur le sens de 
cette régénération spirituelle et sur la nécessité 
dune foi droite pour Tefficacité du baptême, il 
obéit aux préoccupations du moment ; il a surtout 
en vue l'hérésie arienne, et c'est le baptême arien 
qu'il essaie de ruiner. Srawley a raison de le dire 
[Introd., p. XXXV, etc.). Il pourrait ajouter qua- 
vant Grégoire, Athanase, dominé par le même 
souci, rejette comme inutile le baptême arien, et en- 
ferme dans une formule strictement orthodoxe les 
conditions de la régénération spirituelle [Disc. II 
Contre les Ariens, t. II, p. 236 G, etc. Ep. IV, 
adSerapion. 653 A). Le baptême, pour être efficace, 
doit nous donner pour père spirituel , non une créa- 
ture, mais le Créateur. Tout k fait inutile est par 
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suite le baptême arien, qui invoque dans le Verbe 
et r Esprit non pas Dieu le Créateur, mais des 
créatures. 

Telles sont les ressemblances de détail que Ton 
relève entre le Discours catéchétique et le De Incar- 
nat ione. Elles montrent, encore une fois, que Gré- 
goire, dans une des parties les plus importantes 
de son système théologique, se fait le disciple 
fidèle d'Athanase. Dans Tensemble, les deux trai- 
tés présentent bien des caractères communs, entre 
autres une tendance continuelle à montrer que le 
plan de l'Incarnation et de la Rédemption est irré- 
prochable au point de vue de la logique humaine. 
Cette façon de procéder revient, en somme, à fon- 
der l'apologie du christianisme sur une double 
base, celle de la révélation et celle de la raison. La 
part faite à la raison n'est pas la moins impor- 
tante. Elle donne à l'enseignement religieux un 
tour universel, philosophique, fait pour attirer des 
esprits nés en dehors du christianisme en leur pré- 
sentant la religion chrétienne comme un système 
parfaitement lié. C'est là, chez Athanase comme 
chez Grégoire, le signe d'un esprit théologique 
compréhensif et exercé, qui doit sans doute beau- 
coup aux méthodes de la philosophie grecque. 

Au reste, Grégoire conserve une certaine in dé- 



DONNÉES HISTORIQUES XLV 

pendance à Tégard d'Athanase comme d'Origène. 
Entre les doctrines du Disc, cat, touchant Tlncar- 
nation et le De Incarn. il y a une différence pro- 
fonde, essentielle. Pour Athanase, le dessein du 
Verbe est double : amener Thomme à une étroite 
union avec Dieu en le délivrant du péché et de la 
mort, rétablir en lui la connaissance du divin (De 
inc. 116 B, etc.). De ces deux points de vue, Tun 
mystique, l'autre rationaliste, le dernier a été à Tex- 
clusion de Fautre, soutenu par Tarianisme. Il est à 
remarquer que Grégoire le néglige totalement pour 
s'attacher au premier. Délivrer l'homme de la mort, 
et le déifier, tel est selon lui le dessein du Sauveur. Sa 
théorie de l'Incarnation a par suite moins d'am- 
pleur que celle d'Athanase, mais cette façon de 
prendre le sujet par son côté purement mystique 
est très significative. Elle s'explique par les ten- 
dances générales du Disc, cat., fortement platoni- 
ciennes et quelque peu panthéistes. Il faut noter 
en outre qu'Athanase et Grégoire ne donnent pas 
à la mort le même caractère. Grégoire, avecMétho- 
dius, y voit surtout une institution temporaire et 
bienfaisante. Athanase la considère comme une 
déchéance (De inc, 104, B, etc.). Quand Grégoire 
formule cette objection : si Dieu prévoyait la con- 
dition malheureuse où allait tomber l'homme, il 
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eût mieux fait de ne pas le créer, — il se fonde, 
pour y répondre, sur le caractère salutaire de la 
mort. Athanase au contraire prend presque l'objec- 
tion à son compte [De me, 108 A), pour montrer 
la nécessité d'une intervention divine, si Dieu ne 
voulait pas rester désarmé en face de la mort (irf.). 
IV. Il faut enfin faire une part dans le Disc, 
cat, à certaines influences de la philosophie 
grecque. L'empreinte laissée par Platon sur Gré- 
goire a frappé les commentateurs. Grégoire, dit 
Harnack [op. cii,, p. 172), est un platonicien. Cette 
empreinte, il l'a reçue sans doute à travers Ori- 
gène, mais les idées héritées de Platon gardent 
souvent chez lui la marque de leur origine assez 
nette pour qu'on puisse, sans passer par Origène, 
les rattacher directement à leur source. La théo- 
rie de rimmanence de Dieu, par laquelle Grégoire 
et Athanase expliquent la possibilité de Tlncarna- 
tion, et que Grégoire utilise encore dans son ex- 
posé des sacrements, a une couleur platonicienne 
(voir le Timée). L'influence de Platon est sensible 
chez Grégoire comme chez Origène, dans cette 
idée que la fin de la création est de ramener à une 
étroite union avec Dieu les créatures spirituelles. 
Bien que Grégoire n'affirme pas aussi nettement 
qu'Origène l'unité de la nature spirituelle, il de- 
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vance, suivant Texpression de Bardenheweh, le 
réalisme extrême du Moyen- Age [Patrologie, trad. 
franc., t. II, p. 116-117. Cf. l'opuscule: Qu'on ne 
saurait croire à la possibilité du trithéisme, Migne, 
XLV, 117-120). Tout son système est pénétré de 
ces tendances platoniciennes et réalistes. L'Incar- 
nation, pour lui (Harnack, op. cit., p. 173), récon- 
cilie la création entière avec Dieu : c'est un acte 
d'importance cosmique [Disc, cat., ch. 32; Srawley, 
p. 117). 

Dans le détail, Grégoire doit à Platon sa théorie 
de la nature divine considérée comme immuable 
(Plat., i?e/)., II, 381 G). Platon explique que Thomme 
a des affinités avec le divin, et tend à s'en rap- 
procher, à la façon de Tœil qui renferme en soi des 
éléments lumineux, et recherche par suite la lu- 
mière (Platon, Timée 45 B D; cf. Srawley, /n^r., 
p. XXX, Gf. Artstote; Théophraste, deSensibus^ S. 
On peut ajouter que cette théorie a passé de Pla- 
ton à Philon (RiTTER et Preller, Hist. phil. graec, 
p. 465 \De incorr. mundi, 13, p. 500; De Cherub. 
6, p. 142). La théorie du mal, dans laquelle Gré- 
goire s'inspire des idées courantes de la théolo- 
gie contemporaine, combinées avec celles d'Ori- 
gène et de Méthodius, procède, dans ses grandes 
lignes, du système de Platon. Srawley signale 

GRé<K>iRE DE Nysse. — Discours catéchétiqne . D 
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avec raison, comme toute platonicienne, Tidentifi- 
cation de xb cv et tb àyaOsv, d'où découle la notion 
purement négative du mal [Intr,^ p. xxii). Platon, 
longtemps avant Grégoire, a insisté sur celte idée 
que le mal ne saurait être imputé à Dieu, et vient 
du libre arbitre de l'homme {Rép., II, 379 BC ; 
X, 617 E. — Voir Ritter et Preller, p. 230; 
Théétète, p. 176 A; Timée^ p. 86 D. De même 
Philon : Ritter et Preller, Hist. phil, gr,^ p. 
470, n*> 491 ; De conf. ling., 33, p. 432). Une res- 
semblance bien caractéristique montre, sur un point 
de détail, jusqu'où est allée Tinfluence de Platon 
sur Grégoire. L'homme, suivant Grégoire, s'est 
détourné du bien parce que le mal en avait pris les 
apparences. D'où il résulterait qu'il a péché sur- 
tout par imprudence et ignorance : V; irspi tcU svtoç 
àxpt(j{a (cf. Moeller, p. 60; v. de mortuis, Migne, 
500 A; Disc. cat. ch. 21). On reconnaît là la théo- 
rie platonicienne exposée par exemple dans le 
Timée (86 D). Quand Grégoire montre la résurrec- 
tion du Christ devenant un principe de résurrec- 
tion pour la nature entière [Disc, cat,, ch. 32; 
cf. Srawley, p. 117), il traite l'univers comme un 
grand organisme (xaôaTwEp èvoç tivoç cvtoç Çwou Tuaaïjç 
Ti^; 9JŒ£(i)ç), un seul et même être, bien qu'il ne le 
dise pas expressément comme Athanase [De inc. 
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168 D, 169 A. AïH. reprend cette formule pour 
montrer la possibilité de l'Incarnation). N'est-ce 
pas un souvenir du Timee (30 B C : Tbv x6(j[i.ov 
^wov £|A^J;u}(ov)? 11 semble aussi qu'on doive rattacher 
à l'influence de Platon cette idée que Tâme circule 
partout sans être enfermée dans le corps [Disc, cat.^ 
ch. 10; V. Srawley, p. 55, qui cite le Phèdre^ 246 
B). Cette influence se retrouve enfin dans les théo- 
ries de Grégoire sur la purification des âmes souil- 
lées par le péché. Grégoire présente cette purifica- 
tion, non comme un châtiment infligé par Dieu, 
mais comme un traitement bienfaisant, destiné à 
délivrer les âmes du mal. Platon, lui aussi, insiste 
fortement sur les effets salutaires de cette discipline 
[Rép,, 380 A (II) ; cf. 591 A B (IX) en faisant valoir 
que les méchants sont malheureux, et que les pu- 
nir, c'est leur rendre service. 

V. L'influence d'Aristote et de ses disciples se 
fait-elle sentir dans le Disc, cat, ? Srawley signale 
quelques théories spéciales, un certain nombre de 
termes empruntés à Aristote par Grégoire, et accom- 
modés par lui à son système théologique [Intr,, 
p. XXX, note 4 etc.). Ainsi l'expression Tbûxoxs(- 
;a£vov, prise au sens de matière (uXyj) et opposée à 
etâoç ; la définition de Tzàdoq ; la théorie de la nutri- 
tion par laquelle Grégoire explique la transforma- 
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tion des éléments du pain et du vin dans TEucha- 
ristie, etc.. En somme, les emprunts se réduisent, 
semble-t-il, à peu de chose, si Ton songe que la 
plupart de ces locutions et de ces idées avaient du 
passer déjà dans la philosophie courante des théo- 
logiens. 

VI. Reste à définir ce qui, dans le Discours caté- 
chétique, revient en propre à Grégoire. Cette part 
semble être considérable. 

L'exposé très minutieux que le Disc, cat. pré- 
sente de rincarnation renferme, notamment, 
quelques idées profondément originales. Comme 
Âthanase, Grégoire semble avoir été frappé de la 
valeur de cette objection : Pourquoi Dieu n'a-t-il 
pas rétabli Thomme dans son état primitif par un 
acte de sa volonté? 11 y trouve une réponse nou- 
velle, d'une grande élégance dialectique, en tirant 
des attributs divins : puissance, sagesse, bonté, jus- 
tice, Texplication de la Visite du Sauveur (ch. 19- 
26). La bonté de Dieu lui inspire le désir de sau- 
ver l'humanité déchue ; sa sagesse lui indique les 
moyens à employer ; sa puissance lui en permet l'em- 
ploi, et lui donne l'occasion de réaliser un miracle 
sans précédent, en revêtant la nature humaine. En- 
fin sa justice détermine le mode de la Rédemption. 
L'homme s'est librement remis entre les mains du 
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démon. Il ne peut, sans injustice, être enlevé par 
la force à son nouveau maître. D'où la nécessité 
dune rançon. Quelle est-elle? L'humanité revêtue 
par le Christ. Le démon est tenté par les miracles 
du Christ ; il s'imagine conclure un marché avan- 
tageux en s'empara nt de Celui qu'il prend pour un 
homme incomparable, et se dépossède lui-même 
de sa victime, l'humanité. Par une coquetterie 
suprême d'argumentation, Grégoire va jusqu'à 
éclairer au moyen de la psychologie du démon, 
telle que les circonstances de sa chute nous la font 
connaître, la vraisemblance de sa convoitise et de 
son erreur. Et pour que cette explication soit irré- 
prochable, il écarte, par la raison supérieure d'une 
purification finale et universelle, le reproche de 
duperie qui pourrait être adressé à Dieu. Sans 
doute, il y a dans cette idée d'une rançon payée à 
Satan des éléments traditionnels qui se retrouvent 
chez les premiers Pères et qui étaient entrés déjà 
dans la théologie vulgaire des églises grecques (v. 
HoLL, op, cit., p. 180). Mais la façon dont Grégoire 
rattache cette théorie aux attributs de Dieu lui est 
toute personnelle, et de l'avis de Srawley (/n^r., 
p. xxxiv), son imagination théologique atteint ici 
l'essor le plus haut, bien que cette doctrine du Christ- 
rançon ne doive pas être placée au premier rang 
de son système (Moeller, op, cit., p. 76). 
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La partie consacrée à la doctrine des sacrements 
est sur bien des points originale. Ce qu*il y a de 
propre à Grégoire, au moins quand on considère 
la théologie orientale du iv® siècle, c'est d'abord le 
lien étroit qu'il établit entre Toeuvre de Tlncarna- 
tion d'une part, de l'autre le baptême et l'Eucha- 
ristie. Les sacrements permettent à l'homme de 
reproduire et de continuer les effets de la Rédemp- 
tion. De même que le Christ a, par sa mort suivie 
de sa résurrection, reconstitué la nature humaine 
en la divinisant, ainsi l'homme plongé dans l'eau 
du baptême purifie son âme du péché, la fait naître 
à une vie éternelle. Grégoire insiste sur cette idée 
que le Christ nous donne un exemple, et que nous 
devons le suivre fidèlement dans la mesure de nos 
forces. L'Eucharistie, de son côté, reproduit un 
des effets de l'Incarnation. Le Verbe qui s'était 
infusé à la nature humaine, vient encore se mêler 
à elle, dans le même dessein de la déifier. Ainsi les 
sacrements reprennent l'œuvre de l'Incarnation 
et, chacun à sa manière, maintiennent l'homme 
dans une union intime avec Dieu. Il importe de 
relever en outre, dans le baptême, la précision 
avec laquelle Grégoire en définit la valeur, en 
limite l'efficacité. Le baptême ne peut produii^e en 
nous tous les effets delà résurrection du Christ ;il 
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faut tenir compte de la faiblesse de notre nature. 
Il est seulement une rupture dans la continuité du 
mal, et le principe indispensable de la résurrectior 
spirituelle, etc.. 

C'est dans Texposé de l'Eucharistie que réside 
surtout la nouveauté et l'importance du Disc, cat, 
A cet égard, il fait époque, suivant Srawley 
[Intr.y p. XXXVI et suiv.), dans l'histoire de la 
théologie orientale, et son influence se manifeste 
longtemps après, chez Jean de Damas, Euthyme 
ZiGABÈNE, dans la Theoriani disputatio, 11 faut 
relever d'abord la nature de l'efficacité attribuée 
par Grégoire à l'Eucharistie. Le baptême s'adresse 
à l'âme, l'Eucharistie au corps Cette théorie, 
inspirée par le souci évident d'associer la nature 
humaine tout entière à l'opération qui la divinise, 
rabaisse sans doute le rôle de TEucharistie. Mais 
(Srawley, /n^r., p. xxxvii) Grégoire relève l'impor- 
tance spirituelle de ce sacrement en faisant valoir 
que la foi est, comme pour le baptême, une condi- 
tion essentielle de son efficacité. 

Quelle est la nature du changement qui s'opère 
dans le pain et le vin par l'effet de la bénédiction ? 
Et comment le corps du Christ, distribué à des 
milliers de fidèles, peut- il, sans se diviser, être donné 
à chacun d'eux ? Grégoire résout le problème à 
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Taide d'une théorie toute physiologique. Il con- 
sidère les effets de la nutrition dans le corps de 
rhomme. Le corps n'a pour ainsi dire pas de sub- 
stance propre. 11 est le théâtre d'un afflux et d'un 
écoulement continuels de la nourriture. C'est ce 
mouvement incessant qui le forme et le soutient. 
Or, le fond de la nourriture, c'est le pain et le vin, 
dont les éléments (dToi^^eta) n'ont qu'à changer de 
disposition (sîSoç) pour devenir le corps. On peut 
donc dire que le pain et le vin sont le corps en 
puissance, sous la réserve d'un changement de 
forme, qui leur communique des qualités nouvelles. 
Durant sa vie mortelle, le corps du Christ était 
soumis à cette même loi. Le pain et le vin deve- 
naient son corps, divinisé par la présence du Verbe 
qu'il revêtait. Or la consécration du pain et du 
vin dans le sacrement opère en eux le changement 
de forme que les fonctions physiques déterminaient 
dans le corps du Christ. Grâce à elle, le pain et le 
vin deviennent immédiatement le corps et le sang 
du Christ. 

Dans cette théorie de l'Eucharistie, Grégoire, 
comme le fait observer Srawley [Intr.^ p. xxxix), 
va notablement plus loin que Théodoret {Dial,^ I, 
p. 25. Ed. Schdlze). Toutefois il serait inexact 
de parler ici de transsubstantiation. 11 s'agit 
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pour Grégoire dans la digestion et dans les effets 
de la consécration, non d'un changement de sub- 
stance, mais d un changement de forme . La théo- 
rie donnée par lui doit donc être étudiée en dehors 
des théories occidentales. Elle n'a rien à voir avec 
l'objet de la querelle qui met aux prises, au 
XI® siècle, Bérenger et Lanfranc. Par l'importance 
qu'elle attribue à l'elâoç, elle élude la difficulté 
d'expliquer un changement de substance. 

Quoi qu'il en soit, cette doctrine a exercé une 
influence décisive sur la théologie orientale. Sraw- 
LEY montre que Jean de Damas Ta prise pour point 
de départ, bien qu'il la dépasse en précision et en 
hardiesse. D'une part, en effet, Jean affirme la 
complète identité des éléments consacrés avec le 
corps et le sang du Christ [De ftd. orth,^ IV, 13), 
de l'autre il déclare que le pain et le vin deviennent 
par la consécration le corps historique du Christ, une 
question que Grégoire ne soulève même pas. Mais, 
encore une fois, ces théories sont sorties du Discours 
catéchétique^ et au second concile de Nicée, en 787, la 
doctrine de Jean de Damas devient celle de l'Eglise 
d'Orient. 



LVl INTRODUCTION 



III. LE TEXTE 

Le texte grec du Disc, cat. que nous donnons ici, 
reproduit exactement celui de l'édition Srawley 
{The Catechetical oration of Gregory of Nyssa. 
Cambridge, University Press, 1903). Pour plus de 
détails, voir Srawley, Introduction, § 3 History 
of the text, p. xliu et suiv. Ce texte a été établi 
d'après un certain nombre de mss. que Srawley 
partage en deux groupes : d'une part : a, c?, g, /i, 
n, /), i, k\ de l'autre : c, f, Z, m. Du premier 
groupe, Srawley retient surtout le ms. p (Venetus, 
Bibl. Marc. Gr. 67 ; du xi® siècle environ ; 
432 feuilles in-quarto; contient, outre le Z)wc. cat.^ 
différents ouvrages de Grégoire) auquel se rat- 
tachent a et 17, et le ms. n (Bibl. Va^ic. Pie II, 
cod. gr. 4 , du XI® siècle ; 316 feuilles in-folio ; con- 
tient 31 écrits de Grég. dont le Disc, cat,). Les 
mss. d'EuTHYME ZiGABÈNE, dout la Panoplie dogma- 
tique renferme de larges extraits du Disc. cat. 
(Fin de V avant-propos^ ch, 1, 2, 3, fin du ch. 5, 
fragm. ch. 8 ; fin du ch. 8 ; ch. 9, 10, 11, 12, 13, 
14, 13, début du ch. 16, fin du ch. 27, fin du ch. 
32, ch. 33, début du ch. 34, la plus grande partie 



LK TEXTK LVll 

du ch. 37), fournissent un texte très voisin du 
groupe An. 

Dans le second groupe, Skawley met à part le 
ms. f (British Muséum, add. 22309; du x"* ou 
xi^ siècle, 93 feuilles; renferme, outre divers écrits 
de Grégoire, le Ilepi -ou ày- Ilv£Ù|ji.. de Basile; le 
début du Disc, manque, ainsi qu'une partie du ch . 37) 
et le ms. l (British Muséum, Royal 16 D I ; du xm^ 
siècle, 479 feuilles ; revu par un scribe qui avait 
sous les yeux un texte plus pur). Le groupe v l m 
donne un texte très voisin de celui des éditions de 
Paris, profondément altéré comme lui et défiguré 
par des lacunes. Toutefois, grâce à la recension 
qu'il a subie, / se rapproche beaucoup de /qui doit 
être pris surtout comme base. 

Le texte de Srawley établi sur ces mss. présente 
donc des différences notables avec le texte des édi- 
tions de Paris et celui de la Patrologie de Migne. 

En dehors des fragments donnés par les mss. 
d'EuTHYME, on peut utiliser quelques brèves cita- 
tions des Dialogues de Théodoreï, du traité de 
Léonce de Byzance contre Nestorius et Eutychès, 
et surtout la Theoriani disputatio. 
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Aucun renvoi à ces notes n^est fait dans le texte ni dans la 
traduction. On est prié de s'y reporter d'office quand on étu- 
die un passage. 

Avant-Propos [1 j xaTY^/T^ffeo);. KoLTr^/dy s'applique à 
renseignement oral delà religion chez Luc 1,4; Actes^ 
18, 25; /Cor., 14, 19; Gai., 6, 6(Srawley,p. 1). — Tcpoec- 
T7ix6<ji : les ministres de. Voir Rom., 12,8; I Thessal., 
5, 2; / Tim., 5, 17 (S., p. 1). — (xudTY^ptou. Cf./ Tim.^ 
3, 15. Souvent pris, ici même, au sens de : la religion, 
la foi chrétienne. — [3J ixovoYevvj Oeov. Voir Jean, 1,18: 
ô [jLovoYÊvvjç u'.o;. Cf. Disc, cat., XXXIX, 7; Quod non 
sint très du,pp. 128, 129, 132(Migne, XLV) ; Defide, 
pp. 136, 137 (XLV). Karl Holl (Amphilochius von 
Ikonium in seinem Verhaltnis zii den grossen Kappa- 
doziern) signale l'importance de ce terme dans le voca- 
bulaire de G. (p. 212). Le mot (xovoyevTqç appliqué au 
Fils prend chez lui toute sa force dogmatique, par 
opposition à la doctrine des Pneumatomaques. L'expres- 
sion (jLovoyevifjç uîoç est moins souvent employée par lui. 
Mov. 6e6ç se rencontre assez fréquemment chez Basile 
(HoLL, p. 128). Les Ariens, notamment Eunome, s'en 
servaient d'ailleurs volontiers (ïV/., p. 129). Il est à 
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noter (p. I65j qu'on ne trouve nulle part cette expres- 
sion chez Grégoire de Nazianze. — [4] éXXrjViÇovTwv : 
païens, par opposition aux juifs. Cf. Gai., 3, 28 : oùx 
£vi 'louoaîo; oùZï "EXXtjV, etc. 

1. u7ro'JTà«je(i)v. Pris ici au sens d'hvpostase, par oppo- 
sition à cpijcriç. Ailleurs Grégoire Toppose à oùcia : 
C. hJun. 320 B ( Migne, XLV). G. y explique la diffé- 
rence entre la substance et Thypostase (ic/., 320 C^. 
Même opposition dans le De communibus nolionibus, 
181 C, 184 A, C, 185 A, C. — En ce sens, OTrodTaatç se 
trouve volontiers chez G. joint à 7rp6<TO)7rov. C. Eun.^ 
320 D : £v xpidl 7:poTo)7ioiç xal uTro'jTaae'î! ; De comm. no- 
tion., 185 D. Mais OTrôfjTaTiç était employé d'abord 
comme synonyme de où(j''a (p. ex. dans le symbole de 
Nicée). Ce sens primitif reparaît quelquefois chez 
G. : Disc, cat., fin du ch. IV; C. Eun,, 305 D. — 
Pour l'opposition de ûtzoitolgk; et ouata, voir Athanase: 
In illud : omnia mihi tradita sunt a Paire meo, etc. 
(MiGNE, 220 A). De même De incarnatione et contra 
ArianoSj p. 1000 B. L'opposition de cpûcyiç et u7ud<jTa<jtc 
est indiquée dans les Fragmenta varia (1224 A). Dans 
le Tomus ad Antiochenos, p. 80, il y a un passage fort 
intéressant pour l'histoire du mot uTtdaTa'jiç : 801 A, 
etc. Athanase a interrogé des fidèles, à qui on repro- 
chait de parler de trois hypostases, sous prétexte que 
le mot n'était pas dans les Ecritures ; il leur a demandé 
s'ils donnaient à ce mot le sens de substance, de nature, 
et s'ils en faisaient le même usage que les Ariens : ils 
ont affirmé, en réponse, leur croyance à la Trinité. 
D'autres parlaient d'une seule hypostase (atav u7u6<TTa- 
(jiv), mais interrogés par Athanase, ils ont déclaré ne 
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pas prendre le mot dans le même sens que les Sabelliens, 
et en faire le synonyme de oùdca (Tjyoutxevoi xauTov elvat 
£t7U£iv uTco^TTadiv xal où^(av). Remarquer qu'A, bien que 
donnant en général à ce mot le sens d'bypostase, rem- 
ploie parfois comme synonyme de oÙTta. Voir Epist. ad 
Afros episcopos^ p. 1036 AB : 'H uTcôdTad'.ç oùcia èfjn, 
etc. Au synode d'Alexandrie, en 362, les deux formules : 
une hypostase ; — trois hypostases, furent admises, à 
condition qu'on leur gardât le sens orthodoxe. — [lljrto 
ùiroxsijjLsvo), sens voisin d'ÔTuocyraiiç. J . Rupp [Gregor von 
Nyssa^ Leben und Meinungen , p. 168) croit à une 
glose, mais les mss. sont unanimes, et d'ailleurs l'hypo- 
thèse est inutile. Si tô uTcoxst'ixevov est parfois employé 
par G. comme synonyme de où^ta {Disc, cat.^ III, 1 ; 
C. Eun.^ 1, p. 320 B. Cf. Skawley, p. 12, note 18), 
l'expression a, par contre, le sens d'ÔTrdcTaaiç dans le 
C. Eun,, I, p. 308 A. En ce dernier sens, elle se trouve 
aussi chez Basile (Holl, p. 218). — site yàp àYaOoTTi;. 
Il y a ici anacoluthe, puisqu'il faudrait régulièrement 
«YaOûTY^Ta. Le mouvement de l'idée explique du reste 
cette irrégularité. Le texte d'EuTHYME porte àyaOcTTiTa, 
oûvaixtv, çocpiav, contrairement aux autres mss. : tenta- 
tive pour corriger la construction trop libre de G. 

II. k^oL^iù^fiytHôç, f, 1 et la vulgate donnent àvaXoyiJtwç, 
qui est une correction. 'Avay^YV) est d'un emploi cou- 
rant chez Origène. Chez Grég. , voir Vie de Moïse, 
398 G. Désigne le mouvement de la pensée pour 
passer du sens littéral au sens figuré. Ici, employé dans 
le sens d'un mouvement vers le haut. 

III. [2] (jLovap/taç. Srawley (p. 16, note 7) renvoie 
à Athanase, c. les Ariens, IV, 1, et à Grég. Naz., 
Disc. XXIX, 2. 
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IV. où<Tia>S(i)ç Ocpeaiaxiaç BuvàjJLeiç. Holl (p. 210, 211) j 
montre le saut que fait la pensée de G. en passant de 
l'idée de 8uva(jLiç à celle d'uTcooraffiç. Le mot 8uva[iiç in- ' 
dique seulement un mode de la divinité. Ainsi dans la 
formule empruntée à Origène par Basile et G. Naz. : àp/Vi 
pour le Père, èvép^eia pour le Fils, TeXeiWiç pour le Saint- 
Esprit sont des 8uvà(i.6tç. Mais il y a loin de cette 
notion à celle de ouvàfxeiç conçues comme des hypos- 
tases distinctes, dont chacune est en possession de la 
divinité tout entière. Le passage d'une idée à l'autre 
doit s'être fait inconsciemment dans l'esprit de G. Il 
était servi ici, comme l'observe Holl, par l'absence de 
distinction entre la force et la substance dans la philo- 
sophie antique, peut-être aussi par le sens précis et 
concret du mot SuvàfjLeiç dans l'Écriture (êtres célestes). ■ 
— [4] uTcoffiàffet, ici, synonyme de oùcrta (voir plus 
haut). 

V. xotvwv àvvoiâîv. On reconnaît ici l'influence d'Ori- 
gène, qui a été plus forte sur G. que sur les autres 
Cappadociens. Moins circonspect que Basile, G. ne 
refuse pas le secours de la philosophie antique pour la 
démonstration des vérités de la foi. Voir son traité 'Ex 
xoivwv evvotwv sur la Trinité. (Cf. Holl, p. 199, etc.) 
Skawley cite Origène : Philocalia, IX, 2. — olxovo(jLia. 
Srawley (p. 20, note 2) montre ce mot couramment 
employé chez les Pères pour désigner le plan divin de 
l'Incarnation. Athanase, C. Apollinaire (p. 1096 A) 
parle des hérétiques qui Soxy^civ tvjv otxovo(ji.iav xou 
TuàÔouç uTToXajxêàvoucriv. — iflf., I, p. 1125 A, tt^ç tou axau- 
poSolxovouLiaç, etc. F. Boulenger (Grégoire de Nazianze^ 
Discours funèbres en V honneur de Césaire et de Basile, 
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p. Lix) relève pour oIxovofjLia les sens successifs d'admi- 
nistration d'une maison, gouvernement, ordonnance 
p. ex. d'un sujet littéraire ; puis chez les Pères : grâce 
de la Providence, parfois aumône ; d'une façon géné- 
rale : vie et œuvre du Christ, rôle de la nature humaine 
dans le Christ (opposé à OeoXoyia), incarnation, passion 
du Christ, eucharistie. Dans le Disc, cat,^ olxovo{x{a est 
souvent employé pour désigner : 1° l'économie providen- 
tielle du monde :XIl,Tà;xaTitTbvxô<:[JLOvoixovotxtaç; XXIV, 
3, 7) BtTjvexTjç Tû)v ovTo>v olxovo|jLta ; 2** les vues de Dieu 
concernant l'homme : XXXV, 7, xar' otxovojxtav (en parlant 
de la condition mortelle attachée à l'homme par Dieu); 
13, T7JV Tou xà^avToç olxovo|xta ; 3° le wsoin de gouverner 

; la terre confié par Dieu à Lucifer : VI, 5, ttjv TcepiYeiov 
otxovofjLtav ; 4** le plan de l'Incarnation : V, ttjv xax' àvôpw- 
TTOv olxovo|JLiav ; X,3, ty|ç ôeiaç olxovojxta; ; XX, ttj; Tuapou- 
(77|ç oixovofjLiaç ; XX, 3, tj xaTà àvOpwTcov oîx. ; 4, r/jç olxov. 

I Tou ôeou ; XXIV, 6, TY|; xa6' yijjiaç olx. ; XXV^ tt) olx. xou 
u.uaT7\piou ; b^ la passion du Christ: XVI, 9, tt,; TOÎÎÔeou 
■rrepi rbv ôàvaTOv olx. ; XXXII, 6, tt[ç xaxà tov Oàvarov olx. ; 
XXXV, 7, 7) xarà tov ôàvaxov olx. ; 6° la grâce du baptême : 
XXIV, 3, T7i; ôe^açolx. ; XXXIV, 4, tt|ç ixufiTtxYiç olxovojxtaç. 

\ — [2] ë?iç. Srawley (p. 21, note 8) rapproche de ce pas- 
sage Platon, Théétète, 197 A, où 'ê;i; : faculté de disposer 

'■ librement et entièrement de quelque chose, est opposé 
à xTT|(yiç : fait de posséder. — ttjv twv àyaOcov TupoexTt- 
xvjv TE xai TTonriTixTjv Buvauiiv. Les mss. sont divisés entre 
opexTixTJv et TcposxTixTjv (M IGNE donne ^pexTixT^v). Sraw- 
ley regarde opextixi^v comme une correction manifeste. 
HÉsycHius, I, 376, et Suidas (cités par S.) tiennent la 
forme TrpoexTixdç pour une corruption de TiposTixo;. 
Grégoire de Nysse. — Discours catéchétiqiie. E 
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Mais elle peut venir de Tipoé/eiv et xpoéysaOat, au sens de 
présenter. Le mot auraitici un sens analogue à 7cpoeTtx7]v. 

— [3] ôebç 'kofoç. La vulgate donne 6 Xoyoç. S (p. 22, 
note 5) rapproche Athanase, De Inc.^ 18, 19. — [4] Ka- 
ôaTcep. G. pense que Toeil renferme des éléments lumi- 
neux qui le rendent capable d'attirer la lumière du 
dehors. Voir Platon, Timée^ 45 B D, etc. (note de S.). 

— [7] T7| 6{JL0i(t)(Tei TYj xata ttjv sixova. G. n'établit pas de 
différence de sens entre ces deux mots, comme le fait 
Origène (S., p. 24, note 5). Noter qu'ailleurs G. comme 
Origène et comme Basile, emploie volontiers l'expres- 
sion 6fjL0ta)(Ttç (6. Tcpbç Ôeov ; 6. ■jroôç tô ôeïov) pour dési- 
gner l'union mystique de l'âme avec Dieu ([/.axapiorYi;) 
ou la tin de la vertu (téXoç tou xax* àpeTiqv ^lou). Holl, 
p. 203, relève l'emploi d'ojjLoioxjiç en ce sens dans în 
Psalm., 433 C;7fi Cant, Cant,, 773 A, 776 B, 800 C; 
Or. dont., 1145 A B, 1177 A B, De an, et resurr., 89, 
92; De mortuis, 521 D, etc. — [9] La fin du chapitre 
est citée par Euthyme dans sa Panoplie dogni., part. I, 
6. — xaxaXX-ï^Xa);. Omis dans un groupe important de 
mss. (fl et vulg.). S. le maintient, en rapprochant : 
même chap. 4 : Biàrou xaTaXXVjÀou, etc., et traduit avec 
raison : par un mouvement correspondant (S., p. 26, 
note 5). — [10] to aùroxpaTèç xai àBsdTcoTOv. Cf. Dehom. 
op, XVI, p. 185, A: xatixo auTOxpaT£ÇTexataÙT5?ou<Jtov. 

— [12] àva;^a)pTf|fftç. Sur cette conception du mal qu'il 
faut rattacher à Origène, et à Platon par Origène, voir 
l'Introduction. 

VI. [2] TO voY^TOv Te xal alTÔY|Tov. Cette division du 
monde en deux éléments : l'intelligible et le sensible, 
est exposée dans C. Eun,, I, 333 B; G. range la nature 
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intelligible dans ràoparov et il y distingue la partie 
créée et la nature incréée, etc. Cf. aussi De an. et 
resurr,'j De hom. opif. etc. Moellbr {Gregorii Nysseni 
doctrinam de hominis natura et illustravit et cnm 
Origeniana comparavit. Halae, 1854) signale dans 
ce partage de la réalité l'influence d'Origène. Sur ses 
conséquences, voir Mobller, p. 108, etc. — [3] Xf|Çiv. 
Cf. Or, <fom., IV, 1 165 B, C ;Z>e Aom.o/)., XVII, 189 G; 
C. Eun,, XII, 1004 A ; V, 681 G. — Krabinger dit de 
cemot : mère platonicam vocem (Liv. I, annot.,p. 206). 
Les traductions se partagent entre : sors, locus ou regio. 
Les deux traductions sont exactes. Moeller (p. 19) tra- 
duit : certam vitae sortem atque consuetudinem certo 
loco inhaerentem. Il rapporte pour la combattre l'in- 
terprétation de Rupp {Gregor von Nyssa^ p. 179), qui 
traduit ainsi to [i.èv xaTàXXYjXov t7| votitti cpudst ywpiov : 
Die der geistigen Natur angrânzende (!) Sphaere. Gr., 
ajoute Mobller, croyait, comme la plupart des Pères, 
que toute créature intelligible occupe dans l'espace une 
place limitée. — [5] 7cpoffve{j.Tf|6ei(r7)(;. Les anges sont 
préposés à la surveillance, et dans une certaine mesure, 
à l'organisation de l'univers. Idée judaïque, dit Sraw- 
LEY. N'y aurait-il pas, en outre, ici, un souvenir du 
Timée? —[7] àXXotWiv. Gf. De hom.op,, XVI, 184 G. 
Le divin est incréé et soustrait à l'altération ; la créa- 
ture, au contraire, est sujette au changement. Noter 
dans le De hom, op. ces paroles qui se retrouvent 
presque littéralement dans le Disc, cat. : to fjièv axraù- 
Tto)ç ej^et, xal àsi, to 8è 8ià XTidetoç YeYevTfijxévov aTc' àXXoio)- 
aeoïç Tou eïvat T^pSaTo. Gf. C. Eun,^ 469 G ; InPsalmos^ 
IV, 500 A B; m Gant. Gant., 832 D. — 67roêaXo)v. d h n 
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donnent aTcoêaXwv, corruption évidente. Il est difficile 
de se prononcer entre èTriêaXcov et uTcoêaXwv. Toutefois 
S. semble avoir raison d'adopter uiroê. Il renvoie à un 
endroit exactement semblable du Disc, cat. (VII, fin) 
qui présente la même altération dans les mss. (S., 
p. 34). — [8] uYeia. Irrégularité de construction. G. 
devait avoir dans l'esprit le verbe eTce^ôat qui figure 
dans la phrase suivante. — olov Tivt pàpei. L'exemple se 
retrouve dans le C. Eunom., II, p. 629 C. — [10] aTra- 
ôi^ç. MoELLER, p. 42, se demande quel est le sens exact 
attaché à ce mot par G. Sans doute il désigne l'absence 
de toute maladie physique et morale. M. renvoie, pour 
la notion de iraôo;, au C. Apollin.^ ch. XXXII. 

VII. [4] £$(0... TY|ç Twv xax(i>v «iTtaç Ôedç. La théorie 
de G. a une couleur toute platonicienne : Rep.II, 379 C, 
X, 617 E; Philon, Deconf, ling,^ 35, p. 432. — Atha- 
NASEla formule dans le Disc, contra Gentes^ P- 12, ch. 6: 
Le mal n'existe pas en soi, sinon Dieu, créateur du monde, 
en serait l'auteur. Pour le caractère négatif du mal, 
l'explication qu'il donne de son origine et du rôle de la 
liberté, cf. encore G. : De virgin.^ XII ; De an, et res,, 
92 B; cf. G. Naz., Disc. XL In sanct. bapt,^ 424 A; 
IV, 572 B. 

VIII. ^^o^TjV-ptov. X,. = souffle de vie ; p. a un sens plus 
large. — [3] àva7cXaaOetY|. Les mss. d e g h P n p ajoutent 
ici les mots : et ye to xar' slxova ev ty) -Trapouff-yj Ço>7| 8te«yo>- 
(jcLTO, Krabinger leur a donné place dans son texte. S. 
les supprime, parce qu'ils ne se trouvent pas dans les 
mss. f et 1 qui font autorité, et que d'ailleurs ils intro- 
duisent une idée qui ne s'accorde pas avec le contexte. 
— [4] t(jTopix(oT6pov, Ici les vêtements de peau symbo- 
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lisent la condition mortelle de Thomme déchu. De an. et 
res.^ 148 G, les vêtements de peau figurent la condition 
humaine. Mais dans De mortuis^ III, 524 D, Grég. les 
prend comme symbole des basses inclinations : plai- 
sir, colère, gourmandise. De virgin.^ XII, on trouve 
cette définition : toùç 8ep[i.aTivouç yiTwvaç, toutstti to 
cppovTjfjLa T% dapxoç. G. en tout cas rompt résolument 
avec l'interprétation origéniste qui voit dans les 8. yt- 
Twveç le corps humain lui-même. G. Naz. est moins net ; 
tantôt il penche (mais non sans hésitation) vers Texpli- 
cation d'ORioÈNE : Disc, 38, 324 (rob; 8ep|jLaTivouç à(jL(pi6v- 
vuTai j^iTcovaç, tdcDç ttjv Tca/uTepav actpxa, etc.), tantôt il 
l'admet sans réserve : Carmen^ 1. I, sect. 1, 8 v. 115 
(MiGNE, 37, 455) SepfxaTivouç ^^iTwvaç ècpéidaTO (ïàpxa ^a- 
pstav, etc. (voir Holl, p. 162). — alnyiJLàTCDv. Pour la 
théorie de Tinterprétation allégorique, cf. C. Eun, , 
III, 573; CanL CanL, 756. — [5] Zii^^air. efg^hl 
donnent otàXudiç qui est une altération. — [7] ffxeuoç. Le 
même exemple se retrouve, avec le même sens, dans 
VOr. funèbre de Pulchérie, 876 D, 879 A. — àupô^u- 
Tov. Les éditions de Paris portent aTcpdd/uTov, mais les 
meilleurs mss. donnent àirpo/. — àvaffTO'.^^eiaxjet. Au sens 
de : restaurer les éléments dans l'état primitif : i)i6'c. ca^, 
XXXV, 7 ; Or, fun, de Pulchérie, 877 A ; De an. et res.^ 
148 A. àva(yTot;^6ia)(Tiç est employé plus loin, 35, 13, au 
sens rigoureux de résurrection des corps, par opposi- 
tion à àiroxaTà(TTa(ri;. Mais il n'a pas toujours ce sens 
spécial. Disc. cat. , XL, 2, il est pris comme synonyme 
de 7) àv(oÔ£v Y5vv7|(itç pour désigner la régénération spi- 
rituelle du baptême. — [9] to tyJç àpsTY^; çpàp[iaxov. In- 
fluence de la théorie platonicienne de la xàOapdiç. Cf. 
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ch. XXVI et XXXV, fin (S., p. 46, note 10). — TeTafxieuTai, 
et les mss. inférieurs donnent rafAieueTai. Tet. a un sens 
plus précis et expressif. — [12] (jLup[i.7|xtaç. Cf. De an. 
et res,j 56 G où les vices sont également comparés à des 
verrues. — [13] on yàp IxTpaTCT^dgTai . Ce qui suit jus- 
qu'à ...ytopav oûy lyti [16] se retrouve chez Euthyme, 
Panopl. dogm,^ part. I, vi. — [19] 8ià rtvoç s8ei... jus- 
qu'à t6 T6 Ttofxa TT^; 'j^uj^f^ç BiaxpivÊTai, XVI, 6, se trouve 
reproduit chez Euthyme, Pan. dogm.^ I, vu, 213, etc. 

IX. yévefft; àvÔpwTTiv/j, etc.. Apposition à Tcpbç zà ë<p6- 
?f^ç ; il faudrait donc régulièrement Taccusatif . Le texte 
d'EuTHYME donne rb ècpeÇr^ç, effort pour simplifier la con- 
struction et faire disparaître l'anacoluthe. Mais une 
irrégularité analogue se relève ch. I, 11 (voir la note). 

X. *AXXà (xixpov... Cité par Léonce de Byzance, Contre 
Nestorius et Eutychès (S., p. 54, note 8). — eùitept- 
YpauTOv; vulg. TreptYpaTCT^v. Cf. in Hexah.., 64, euTie- 
piypàTTTOtt; Toï; ^7]u.aff'.v. — Kal ti'ç toOto. Cité par Théo- 
doret, Dial.^ II, p. 194(Migne) pour prouver les deux 
natures dans le Christ. Le dessein de G. est tout dif- 
férent (S., p. 54, note 10). — xaTaxXeieTai. Cf. De an, et 
res,^ 217 A B. S. cite Plotin, Ennéades^ 4, 3, 20, etc.. 
Rapprocher aussi G. Naz., Disc. XXXII, De modérât, 
in disput.y 205 A. — [3] outw xat kiti toutou. Kat k, t. 
est oublié par le groupe deghlnp et vulg. ; (xot est 
oublié parfl vulg. — [4] èj7|[i.(i.£VYiv. L'interprétation 
de S. (clinging) est juste (p. 56, note 10). Zini, le tra- 
ducteur d'EuTHYME, traduit par attingere ; Hervet : 
attingit et deprehendit ; Fronton du Duc pro- 
pose : 1** conjungi et dependere, adopté par Krabinger; 
2<^ accendi (quae ex subjecta materia accensa est). Il 
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essaie de justifier cette interprétation par t7)v tô irOp 
Ê^ctTCToïKiav uX7|v de la phrase précédente. Mais il fau- 
drait une préposition devant tou Ottox. — TteptYpctcpT,;. 
Cf. C. ApolL, 1160 A. Les Antiochiens , remarque 
HoLL, considèrent comme une proposition fondamen- 
tale cette idée que la divinité infinie ne peut s'enfer- 
mer complètement dans un être terrestre (Holl, 
p. 229). 

XI. àvaxpàffew;. G. emploie indifféremment, pour 
qualifier Tunion des deux natures dans le Christ, les 
mots £V(i)<Tiç xat 7cgot6yyi<t[i.6ç (X, 4), [xi^t;, àvàxpa<rtç, 
luyxpaatç, (TUV080Ç, ffi»vBp''(jLrj, (juvacpeia. Ils marquent une 
union intime et profonde. Mi^tç, àvaxpaffiç et duvavàxpa- 
(5i;{Disc, ca^,VI, 3) désignent l'union de t6 votjtov et 
TO a!<TÔ7|T6v dans l'homme ; (ji»vBpo|jLr|, XVI, la réunion des 
éléments qui forment le corps ; duvàcpeia est appliqué à 
l'union des hypostases dans la Trinité (Holl, 226, 
227). 

XIII. 7cà9ouç. Le sens du mot est ambigu. Appliqué à 
la naissance, il signifie la passion éprouvée par les 
parents (tjSov'iq) ; appliqué à la mort, il désigne l'infir- 
mité, la faiblesse (cp66pa). N'est expliqué par G. que 
dans le chap. XVI. — [3] yevefft; et YévvTjffi; sont indiffé- 
remment employés dans le même sens par G. — [5] Tcap- 
eevi'aç. Cf. C. Eun,, 473 D; III, 580 D ; 585 A; IV, 
628 A, 636 D, 637 B ; Vie de Moïse, p. 332 D ; Contre 
ApolL, 1164 D ; In Chrisli resurr.^ III, 616 B. 

XIV. Tw Xiiôpo). La leçon eÙTeXet èXurpo) est une glose 
qui apparaît pour la première fois au xni® siècle dans le 
ms. 1. Elle a été inspirée sans doute par le désir 
d'adoucir la brutalité du mot ÀuOoov. Quant au mot 
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eÙTeXeî, sa présence est peut-être due au voisinage de 
ffuveuTeXiÇsffOai, à la fin du ch. (Srawley, p. 62, 1. 13). 

XV. çptXavôpwTcia. Cf. Contre Apollin.^ II, ch. XLII, 
p. 1821 G ; C. Eun., VI, p. 724 G. — [3] âTti'çxeJ/tv, au 
sens biblique de visite, rédemption. Gf. Luc, I, 68, eitea- 
x6t]/aT0 ; V^II, 16, et Actes ^ XV, 14. Tcpbç è7ci<yxe^tv xara- 
^fivai est probablement un souvenir de VExode^ III, 8, 
IV, 31 (S., p. 64, 1). — [4] TrepioBou;, cf. ch. XVII. 
Rapprocher De anim. et resurrect.^ III, p. 157 D; id. 
p. 72 B. — [7] (]pu(ïi;, pris au sens de xTiaiç. 

XVI. TTctGoç. S. (p. 67, 1 ) cite la définition du Traôo; 
par Aristote, et rappelle les deux sens de ce mot chez 
G., Tun, propre : le mal; l'autre, abusif : révolution 
de Têtre humain. S. cite encore C. Eun.^ VI, 721 B C; 
724 B. Le premier de ces deux passages se rapproche 
étroitement du langage tenu par G. dans le Disc. cal. 
— ôewpstTai. Ici et dans plusieurs autres endroits du 
D, C, Oewpeïdôai est un pur synonyme de elvat. — toO 
ETcippuTOu Te xal aTcoppuTou. Tous les mss. donnent Tf,ç 
sTcippuTou. f et le texte d'EuTHYME omettent tyjç devant 
rpocpT^ç. Gorrection évidente, dit S., qui, avec raison, réta- 
blit TTjç devant Tpo(pTi; et remplace le premier tyjç par 
Tou. Voir un endroit analogue De an, et resurr,^ p. 141, 
cité par S. (p. 68, 2-3). — [4] Tupoçayopsuoi. Le sujet est 
l'adversaire imaginaire. 1 vulg. donnent ti; Stà^euÇiv ; 
e n et le msc. d'EuTHVME donnent el Bé rtç t/jv. — r^ 
TjvwfjLÉvcDv. Conjecture de Kbabingeb adoptée par S. t) 
vooi)|xévtov est donné par d g h n p ; 7)voou[i.évY| est la 
leçon de f : Migne donne 7)V(0[ji.évT|. — [7] TcspirpucpOévToç. 
La plupart des mss. donnent TcepiTpKpôévTo;. S. avec rai- 
son adopte la conjecture de Krabingér fondée sur Tem- 
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ploi cle7î6pî6pu7rTa)(VIIl,7). L'orthographe TrepirpucpOévTo; 
est, dit-il, plus correcte (?) que celle de 1 et des éditions 
de Paris iteptOpucpOevTO;. — [8] KaGàusp §e, etc.. Cf. C. 
ApolL, LVI, p. 1257 D ; C. Ean., V, 700 D, 708 A, etc.. 

— [9] xoà TouTO 6(TTi... jusqu'à Siàrf^ç àva<TTà(Tea>ç est cité 
parTnÉODORET, /)fâ/., III, p. 300 (M igné). 

XVIII. [3] àvat'jjLaxTov l£poj<Tuvï\v. Variante de Texpres- 
sion courante chez les Pères : àvai'ixaxTo; Ou^ta. Voir 
G. Naz., Disc. fun. en Vhonneur de Basile^ XLVI, etc. 

— cpiXo(Toçpiav : vie chrétienne. Cf. De haptismo^ 420 C; 
Vie de Macr.^ 965 B. Ce mot est pris chez les Pères 
dans des acceptions assez différentes. Il désigne la doc- 
trine chrétienne, la religion chrétienne, la vertu, ou 
une vertu, la piété, la vie monastique (F. Boulenger, 
op. cii.^ LVI). Ici, sens général et assez vague. — [5] 
B'jva(7TsudvT(DV. Cf. EusÈBE, Hist. ecclés., IV, 6. Décret 
rendu par Hadrien après la révolte des Juifs, en 134. 

XXI. j3] 'Ev TOUTO) TOivuv. Ici commence une longue 
phrase qui prend fin seulement avec [5] ... (nrijxadtaç 
ÊdTiv. Elle se compose de deux membres très dispropor- 
tionnés, puisque le premier va de [2] jusqu'à iràvTa |xoi 
xaTa TauTov, etc.. [5j, et que le second ne comprend que 
quelques lignes (icàvTa... ècTiv). L'idée est celle-ci : étant 
donné que Thomiiie, image de la divinité, mais, à ce 
titre, sujet au changement, s'était attaché à l'apparence 
trompeuse du bien, et était devenu ainsi la proie du 
démon (premier membre) — que devait faire Dieu, pour 
rester fidèle à ses attributs? (second membre). La pen- 
sée de l'auteur, dans la première partie de la phrase, 
parcourt pour ainsi dire trois étapes : 

Première étape. Il y a entre l'image et le modèle une 
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difTérence fondamentale : Tun est naturellement im- 
mu<ible, l'autre est changeante []]. Ici [2] s'ouvrent une 
série de parenthèses, greffées les unes sur les autres : 
1. Définition du changement (v) Se âXXoioxjiç... Trpotou- 
(ja) ; 2. Deux sortes de changements : Tun dans le sens 
du bien, Tautre dans le sens du mal (Suo Bè... . tô 
(jièv... . TÔ ôs...); 3. Sens où s'opposent le bien et le 
mal (t) yàp... liTuapçiv). 

Seconde étape. G. résume les points acquis et com- 
mence à en tirer les conséquences : la nature de l'homme 
est donc sans cesse en proie au changement (E^eio-r, 
TOtvuv). Sa volonté Teii traîne vers le bien (fin de [3]). 
Mais le bien a deux formes : l'une véritable, l'autre illu- 
soire ; et la volonté risque de prendre celle-ci pour celle- 
là : xaXbv 8é... Y6vé<jôai [4], 

Troisième étape. G. reprend encore une fois l'idée 
sous une forme plus précise, qui fait suite au dévelop- 
pement précédent, et ramène le lecteur à la question 
pendante {hizû ouv) : quand l'homme eut été ainsi induit 
en erreur, etc.. La phrase est coupée parla parenthèse 
où yàp av... irepiTîXaaôeidTjç. Mais le membre qui suit (ev 
TaÛTTj... OTToî^euÇavTo;) replace sous les yeux du lecteur 
la triste condition de l'homme, résumant ainsi dans 
une formule très claire et complète ce qui vient 
d'être dit, et faisant ressortir le second membre de 
cette seconde phrase. L'édition de Paris fait commen- 
cer le chapitre XXII à [5], — division qui se trouve 
dans les mss. b et f, — le chapitre XXIII à xaxi tov 
aÙTov TpoTcov (XXII, [2]). Nous avons dû nous-même, 
pour assurer la correspondance du texte et de la tra- 
duction, morceler en quatre fragments cette intermi- 
nable période. 
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. XXI. [3] irepaç. Le mouvement vers le bien ne 
connaît pas d'arrêt. Cf. Vie de Moïse, p. 300 D. Grég. 
s y appuie sur la parole de Paul (Philipp», III); cf. 
surtout De Hom, opif,, XXI, 201 A. — àva7cet<r6etç. 
Cf. De an, et resurr,, 92 A B, où G. explique encore 
que l'homme, trompé par l'ange déchu, s'est tourné vers 
le mal, faussement revêtu des apparences du bien. 

XXII. [2] xarà tov auTov TpoTcov. Les mss. b et e et 
les éditions de Paris font commencer ici le ch. XXIII. 
Dans le msc. f, la coupure est pratiquée avant les mots : 
OuTOç Se èffTt Ttç. 

XXIII. [2] y6vv7|<rtv àcp6opov. Cf. C. Eunome , IV, 
628 A. — [2] àvàppuçtv. Les mots twv xaraôixcov àv. ne 
figurent que dans b, e, h, n. Morel traduit par: damna- 
torum absolutio. Krabinger y voit une trace de rensei- 
gnement d'Origène sur l'absolution finale de tous les 
pécheurs. Mais il s'agit ici, comme le montre la suite 
des idées, de miracles accomplis pendant la vie terrestre 
du Sauveur. S. (p. 87, n. 5) propose trois sens : 1° 
absolution des pécheurs durant la vie du Sauveur; 2° 
guérison des malades mortellement atteints ; 3^ déli- 
vrance des possédés. S. préfère à la première interpréta- 
tion la seconde et la troisième. La troisième paraît être 
la plus juste, puisque les mots twv ttjç cpùdso); àppwdTiq- 
(AïT(ov sont déjà une allusion générale aux guérisons de 
malades accomplies par le Christ. La seconde explica- 
tion est-elle d'ailleurs soutenable ? — o^j/ocpayta. S. tra- 
duit par « banquet » (p. 88, 1. 13). Il est plus probable 
que ô^j/ocpayia veut dire ici : repas de poisson. Cf. Athé- 
née, p. 338 B, è-TTc o<];ocpaYiqt Bia^oTiToç, au sujet d'un cer- 
tain Dorion ô'j'OcpàYù) et o^olôytt); et plus loin, 343 K 
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(ij^OOç -îrjYÔpaCev). — [3] atpstTai. Voir S., p. 89, 1, 2. 
L'idée du Christ-rançon apparaît dans Irénée, C. Haer.^ 
V, 1 ; elle est adoptée par Origène qui regarde le sang 
du Christ comme le prix demandé par Satan [in Rom.^ 
Il, 13, et in Matt.^ XVI, 8) : le Christ donne sa ^^xh 
comme rançon à Satan. Cette idée se retrouve chez 
Ambroisr, Augustin, Léon I et Grégoire I, etc.. Atha- 
NASE ne Tadmet pas ; Grég. de Nazianze la rejette, Disc. 
XLV in sanctum Pascha, p. 653. Il y oppose ce 
dilemme : si la rançon a été payée à un autre qu'au 
maître de Thomme (Satan), à qui a-t-elle été payée, et 
pourquoi ? Si elle a été payée au Méchant, quelle con- 
ception impie ! Il fait valoir encore que Satan, en rece- 
vant Dieu lui-même, eût touché pour prix de sa tyran- 
nie un salaire démesuré, que le Père ne peut s'être 
complu à voir répandre le sang de son Fils. Selon 
Grég. Naz., le Christ s'est donné en rançon non à 
Satan, mais à Dieu, pour que Thomme fût délivré du 
mal et sanctifié. Dieu n'a pas eu besoin de ce sacrifice. 
Il ne l'a pas demandé, etc.. — 'AXXà |jLir)v. Cette idée 
que l'humanité revêtue par le Christ a servi de voile à 
sa divinité pour induire plus facilement Satan en erreur 
se retrouve dans In Christ, res.^ I, 608 A (S., 89, note 3), 
et Disc, cat,, ch. XXIV. 

XXIV. [2j 6au[iàTa>v. Les mss. deghnp donnent 
SoYfAàtcDv, corruption évidente de ô. — [3] touto ytveTai. 
Il est inexact de dire, comme le fait G., que la divi- 
nité du P^ils devient àv8pci)7civT| cpudiç (S., p. 92, note 15). 
— [4] oeXéaTi. Cf. G. Naz., Disc, XXXIX in sanctAum., 
394 A. La même idée y est exposée dans des termes 
analogues. G. Naz. dit de Satan : <japx6ç TrpoêXT^fxaTt 
BeXeàîJsTai. 
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XXV, Tiç yctp. Immanence de Dieu dans la création. 
Cf. Athanase, De înc, 109 A. Idée en germe dans le 
Timée (S,, p. 95, note 3). — èv àvOpwTco). f 1 et vulg. 
donnent àvôpcoTtoi;, correction destinée à faire dispa- 
raître Tambiguïté du singulier àvôpomo), qui doit signi- 
fier, non pas un homme, mais la nature humaine. 

XXVI. aTraTT^v Tivà. Krabingbr écrit à^cotTy, Ttvt, cor- 
rection inutile, qui a contre elle tous les mss. — j 2] 5txaio- 
dûv-rj. Krabinger fait de ce datif le complément de iTco- 
ôtBovta, et de tyj iyaOéTTiTi un complément de circon- 
stance. Il vaut mieux, avec Srawlev, détacher, en leur 
donnant la même valeur, ces deux datifs : conformé- 
ment à la justice, etc. — [5] 'Exyàp. Satan lui-même 
doit être finalement sauvé. Orig., De princip., III, 6 
(S., p. 98, note 19). — [6] xaOaTcep^ Sur ce feu purifiant, 
cf. De an. et res., III, 100 A; G. Naz., Disc, XXXIX in 
sancL lum., 357 G; Disc, XL in sanct, baptis,^ 409 D, 
412 A, G. Naz. distingue le feu qui purifie (xaôapTiQ- 
piov) que le Ghrist est venu jeter sur la terre, et le feu 
qui châtie (où xaôapTYJpiov, dXXà xai xo^affTTjpiov). Sa doc- 
trine est donc, sur ce point, plus rigoureuse que celle 
de G. Nysse, bien qu'elle semble esquisser très discrè- 
tement ridée d'une àTcoxaTaçTadi; dans cette phrase : 
el (x-iq To> cptXov xàvTauOa voeiv toÎîto cpiXavÔcoDTTOTspov xai 
Toîî xoXàÇovToç è:raiccDç. — [3] ô'Xov. Get endroit est un de 
ceux sur lesquels on s'est appuyé pour soutenir qu'aux 
yeux de G. le Ghrist a revêtu l'humanité tout entière 
(réalisme). Holl, p. 222 et suiv., résume la question; 
il rappelle quecette opinion d'HERRMANN [GregoriiNys- 
seni senlentiae de sainte adipiscenda, Halle, 1875) a 
été reprise par Ritschl et Harnack, combattue par 
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LooFs. Les autres endroits de Gr., mis en avant, sont : 
In cant. cant,, 801 A ; Contre Apoll.^ 1153 G ; In Chr, 
res., 1, 601 B. Holl, sans rejeter la thèse d'HERRMANN, 
y fait pourtant des réserves. Si G. se représente l'hu- 
manité comme une, ce n'est pas sur une notion plato- 
nicienne et réaliste, mais sur sa conception de la puis- 
sance divine et de la Providence que repose cette idée. 
11 déclare que le corps du Christ vivifie toute la nature 
humaine chez ceux qui ont la foi [Disc, ca^, XXXVII, 8). 
La théorie de l'àTcoxaTàffTaffi; est moins une conséquence 
de ses idées sur la rédemption qu'un postulat immédiat 
de sa conception de Dieu. En outre, l'humanité revêtue 
par le Christ a une couleur concrète et individuelle 
pour G : il la compare plusieurs fois avec d'autres 
individualités humaines. — [8] àTcoxaTàçTaatç. La source 
de cette phrase v) el; to àp;(aTov aTcox. est : Actes^ 3, 21. 
Cf. De virg,, XII, 373 C; /)e hom, opif,, XVII, 188 G; 
De an. et res,, 104, 148 A, 152 A, 156 C D, 157 A B; 
in Ps., I, 9. — Dans le De hom, op., XVI, 201, G. 
explique, à l'aide d'une comparaison prise à l'astrono- 
mie, que la folie de notre nature ne peut avoir éternel- 
lement raison de la sagesse divine; le mal est limité; 
les créatures qui y sont entrées en sortiront nécessaire- 
ment, etc. On peut se demander s'il n'y a pas contra- 
diction entre cette théorie et la doctrine de la rédemp- 
tion. Parlant de la rédemption, G. déclare qu'une in- 
tervention spéciale de la divinité était nécessaire, tan- 
dis que dans l'endroit cité du De hom. op. y il présente 
comme une évolution naturelle et nécessaire le retour 
de la créature à la lumière. — La théorie de ràirox. est 
d'ailleurs un peu flottante chez lui. Ailleurs, G. paraît 
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soutenir réternité des peines: Disc, contre les usuriers, 
436, 452 (altovtoç Xu7c-ri, alwvioç xoXafftç) ; De castig,, 
XLVI, 312 iDisc. cat., XL. Toutefois il faut noter avec 
Bardenhewer [PatroL, II, 123) le sens donné par G. à 
alwvioç : non pas : éternel, mais : très long. — ojxo'îpoDvoç. 
Cf. De an, et res,, 72 B. 

XXVII. [3]jjLiaç 8s... jusqu'à laftn duch. XXVIII, se 
trouve reproduit chez Kuthyme, Pan. dogm,, 1, vu, 
p. 224. — èÇ oùpavou . Croyance attribuée, peut-être à 
tort, à Apollinaire. Basile l'avait réfutée, ep. 263 (980 B), 
ep. 265 (988 A). V. Holl, p. 155. — G. Nysse fait valoir 
contre cette objection deux arguments : P il s'agissait 
de guérir l'homme ; 2® toute la création est à une égale 
distance de Dieu. Athanase, De inc, 172 B, ne déve- 
loppe que le premier argument; mais il ajoute que le 
Christ revêt le corps de Thomme pour rétablir dans 
l'humanité, grâce à cette ressemblance familière, la con- 
naissance du divin. 

XXVIII. BrifxtoupYOv. Sens platonicien (S., 106, note 2). 

XXIX. Ti àveêaXero. Athanase traite la même ques- 
tion dans le Disc, contre les Ariens, 1, 29; II, 68 (S., 
p. 102, note 2). — Tt Bé oùjc èv ipyatç jusqu'à Bto/Xouffav 
Tov piov (XXX, fin du § 1), cité par Kuthyme, Pan., I, vu 
(pp. 228, 229). — [2] xaî y^P eTri... La comparaison se 
trouve déjà chez Origène (S., p. 108, note 7). — j3J ôeo- 
(i-a/ia. Dans C.Eun., V, 681 B, Grég. passe en revue les 
erreurs du polythéisme grec, de la religion égyptienne 
(une infinité de démons regardés comme des formes de 
la nature divine), des Babyloniens (les mouvements du 
ciel divinisés par eux). — u7:ep7|cpavia. Il est possible, 
dit S., p* 109, note 5, que G. ait confondu ici les Assy- 
riens avec les Ghaldéens. 
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XXX. ''ÛdTcep yàp. Comparaison semblable dans In 
diem nat. Chr., 1 133 (S, p. 1 10, note3j. — [2] /^P'? ^^" 
signant TÉvangile. Cf. Actes, 20, 24; 2 Cor., 6, 1, etc. 
(S., p. 110, 12). — Xoyw : prédication de TÉvangile, 
Actes, 4, 4. — [3] àTcoxXïipoîîdÔai :être distribué au ha- 
sard. S. relève chez Origène Temploi de aTroxXifipcDTixwç, 
opposé en ce sens à TSTaYixévwç ou wpKjfxévwç. G. veut 
dire que les hommes ne sont pas appelés à la vraie 
religion par la voie du sort, que TEvangile s'adresse à 
tous, en vertu du sage dessein de Dieu, qui garde intacts 
les droits de la liberté humaine. — el/ev. Les meilleurs 
mss, ne donnent pas àv, qui ne figure que dans d e g h n p, 
et qui est inutile, eî;^ev étant plus alfirmatif et plus net 
que le conditionnel. 

XXXI. xaxopôoùvTwv, intransitif. — [2] TjTtfxtDTat. Le 
parfait indique que les conditions étant données, le 
résultat est certain et immédiat. De même pour yj^pàvid- 
xai, à(p7jpY|Tai. 

XXXIL [3J 6 àe'i wv, f let vulg. donnent ^îhv ; d'autres, 
(ov. S. (1 16, 1) fait observer que f et 1 ont une tendance 
à paraphraser le texte, ce qui expliquerait la substi- 
tution de Çcov à wv. 11 cite xou ovto; 'tcft^KiOLiiOL ovra (XXV) 
et renvoie pour o iû wv à Ex., 3, 14; Ps., 90, 2, etc. 
D'autre part, Fronton du Duc maintient o àsi Çwv et 
y voit un souvenir possible de Heb,, 7, 25. Les leçons 
de f et 1 faisant généralement autorité pour le Disc, 
cat.y on pourrait garder Çôv. — [41 eTreiB-yj ^ci^.,. jus- 
qu'à Tov xeifjLsvov, cité par Théodoret, Dial., 3, p. 300 
(Migne). — b ^eoloyoç àvôpwTcoç. Ce langage, comme le 
remarque S., p. 116, note 10, eût été plus tard suspect 
de nestorianisme, L'expression a été rectifiée dans 1 qui 
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donne vj beo^oyoç dàpÇ. Pour Ô60o.,cf. XXXVII, 4, 9, 12. 
6êoB, àv 6 pa)7coç reparaît dans7ii cant, cani. , 1 056 A ; In Chr. 
/es., 616 B : ôeoîî Bo;^eîov. — «luveTcapôeiç. Selon G., ce 
n'est pas pendant sa vie terrestre, mais après sa résur- 
rection, que rhumanité du Christ a revêtu les iSiwjxaTa 
(le la nature divine. C, Eun,^ 705 A, 728 D ; C. Apoll.^ 
1253 B. — aarav. Les mss. deghnp et Théodoret 
donnent Traaav, altération dont l'explication est facile. 

— xaGà-Tiep évoç. Idée platonicienne. S. cite Tintée^ 30 et 
69 G (p. 117, note i), Gette idée a été reprise par le néo- 
platonisme, Gf. la conception stoïcienne de la «jujxTra- 
Htid universelle. — [6] draupou. Gf. Ath., De inc.^ ch. 25. 

— oixovo[i.taç. Les mots tt^ç xaxà tov ôàvarov olx. sont 
relevés par S. dans C Eun.^ V, p. 708 (S., p. 119, 
note 7). — [1] Y) evvoia. Gf. In Chr, res.^ I, p. 621 
(S., p. 119, note 12). — [8] [LUfjTOLyiDyei. Sur Tapplica- 
lion de ce mot aux mystères chrétiens, S. (p. 120, 
note 15) cite Phil., 4, 12 et /. Cor, II, 7. — [10] Ttpbç 
To elvai. Leçon des meilleurs mss. ; 1 et les éditions de 
Paris donnent àvaffTYivai. — [11] 'AXX' eTteiB-j^... jusqu'à 
oùx à{jLcpi6àXXovT6ç (XXXIV, findu§3), cité par Elth., 
Pan.Dogm. , 25, 1252. — cpwTKjfxa. Gf. Inbapi.Chr., 
592 D et De bapt., 432 A, oxav... cpwTiffôwasv ; iV/., 424B. 
G. nomme 'J/u/yjv àcptoTKjxov Tâme qui n'a pas reçu le 
baptême. Gf. aussi G. Naz., Disc. XL in sanci. 
hapt., 361 B, 364 A, etc. Il énumère les noms par les- 
quels on désigne le baptême. Outre pàTcxiffpa et TraXiy- 
yevEdia, donnés ici par G. Nysse, il cite Scopov, yctptfffxa 
/pî(T|jLa, àcpôapcTiaç ev8u(Aa, Xouxpov, (jcppayt'ç. 11 dit encore 
iwTiçjjLoç. Plus loin, il désigne le baptême par ces 
mots : OEUxepa àvayÊVVTiCiç, àvbtTrXacyiç, elç xb àpyatov aTco- 
xaxàdxaaiç (368 G). F 
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XXXIII. xy, k-KOL^ysli^. La grâce du baptême est un 
don spirituel. Cf. Inbapt. Chr,^ 581 (S., p. 124, note 3). 
— [3] To 07coxei{ji.6vov. Cf. plus haut, l, H. Ici : matière, 
par opposition à forme. Ce terme se trouve chez Aris- 
TOTE au sens de uXr, (Ritter et Preller, p. 274, note C) : 
TÔ uTTOxeifxevov, o "kéyo^t-By uXtjV ; De a/i., 2, 2, où Aris- 
TOTE distingue dans Toùdia, ruX/j et reloo;; id. Métaph., 
H, 2 iDe gen, et corr,, 4. — [41 TiaiojxaTov 2^ûov. Idée 
platonicienne :Loi'5, 766 A. 

XXXIV. [4^ (i.u(jTix7|ç. S. (129, 2) cite, pour cet em- 
ploi de [AudTixdç : C. Eun., XI, p. 880; In bapt. Chr., 
581. 

XXXV. AoiyaiwioL^ . S. (p. 130, note 2) cite Paul, Boni., 
7, 3-11, et Ignace, Magn.^ 5. Trait particulier à la théo- 
rie de la rédemption chez Athanase, De inc, 8, 37; 
C. Ar.^ 2, 7. — (juva7:oôeo)ôg''(j7|;. S., p. 130, note 4, 
montre que l'idée d'une ôéojdiç de la nature humaine 
résultant de Tlncarnation se trouve d'abord chez Ihé- 
NÉE, IV, prœf. , 3 fin ; 38, 4 ; chez Clément, Origène, 
puis Athanase. Le point de départ est Ps.^ LXXXIl, 6 
ei2 Pierre^ 1,4. — [4] '^poupav. Cf. ch. XXIII. Krabin- 
GER et S. (132, 8) comparent Platon, Phèdre^ 62 B. 
On peut rapprocher aussi Gorgias^ 525 A. — [6! jMtTÔp- 
6a>[jLa, terme stoïcien. — [10] Tacpifjv xa\ àvâcTTactv. S. 
(p. 135, 10) rapproche Cyrille de Jérusalem, C. M., 
11,4,5. — [13] àvacTTOtyetojffiv. Voirch. VIII. Ici, désigne 
seulement la résurrection de la chair et la réunion des 
cléments décomposés par la mort. — [l4j TrpodsTcopwOï^. 
S. (p. 138, 12) cite i?om., Il, 7; ^Cor.^3, 14. -^[15; 
xaT(ïXXTf|Xov. S. insiste sur la différence qui sépare cette 
théorie de la doctrine du purgatoire; la source de cette 
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idée est chez Origène. Cf. De an, et res., 100 A, 152 A, 
157 G^ 160 G ; De mort.^ 525 A. Sur l'interprétation 
que donne G. des peines de Tenfer, voir Holl, p. 208. 
G. réduit les peines au sentiment d'al<TyùvTi éprouvé par 
le pécheur {In ps.^ 612 B G) et à la (jT£pr,(jiç twv àvaOwv 
• /)e an. et res,^ 84 G). L'alir/ùvr; sert à consumer les 
pensées mauvaises {In ps., 616 A). Gette idée que le 
feu de Tenfer est un xaôàp<y'.ov tcuo est développée dans 
In illud: tune, etc., 1313 A. 

XXXVII. Voici les endroits de Tœuvre de G. qui 
traitent de TEucharistie : Vie de Moïse, 368 G : I^ 
manne, suivant G., symbolise TEucharistie ; In bapt, 
Chr., 581 G ; In Chr. res., I, 612 G D. Grég. soutient 
que, quand le Ghrist invita ses disciples à manger de sa 
chair et à boire de son sang, son corps était déjà, par 
sa volonté, à Pétat de victime; Deperf. Christ, forma, 
p. 268 B G : il ne faut pas prendre part sans discerne- 
ment à ce banquet divin, etc. — toj... £©à7CT£(T6ai, 1 et 
vulg. donnent t(o xaOTiyo'Jttévw ; f 1 (première main) et 
vulg. donnent £ï*£7C£(j6at. S. préfère la leçon £cpd7rT£<r6ai. 
Le choix est discutable, car on lit,ch. XXXV : Totç etcoulé- 
votç... £TC£(j6ai [2], kizôiLzyoi [31. — Tô Ô£ <y<o{jLa. Pour 
l'Eucharistie considérée comme un aliment du corps, 
S. cite (p. 142, note 2) Irénée, Adv. Haer., 4, 18, 4 ; 
Cyrille de Jérus., G. M., 4, 1, 3; 5, 9, 15, etc. ; le 
point de départ est Jean, 6, 54, 58. — [2] <o<y7r£p vàp. 
Le reste du ch. est reproduit chez Euthyme, Pan. dogm.., 
*i5, p. 1262, etc., et dans la Theoriani disputatio. — 
3] ^t-cxTzoiti. Différentes acceptions de ce mot dans le 
T^isc. catévhétique : 1° XXXIII, 3, employé pour la 
semence que la puissance divine transforme en êtrehu- 
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main. — 2oXX XVII, 9, appliqué au corps du Christ trans- 
formé parle Logos. — 3° Ici, en parlant du corps du Christ 
qui , dans TEucharistie, transforme le corps du croyant en 
sa propre substance. — 4° XXXVII, 9, 10, à propos du pain 
et du vin qui se transforment dans TEucharistie pour 
devenir le corps du Christ. — 5*^ XL, 3, 4, pour le chan- 
gement moral opéré par le baptême. — [4] sxctçTou. 
Les mss. sont divisés :g (main du correcteur), 1 et 
vulg. donnent èv exàcrroj qui est très acceptable. S. 
adopte £xà(7T0u. Il fait remarquer la façon dont G. 
résout la question : Comment le Christ peut-il se don- 
ner entier à tant de fidèles ? L'explication de G. se dis- 
tingue de ridée que le Christ entier est présent dans 
chaque parcelle des espèces consacrées ; il semble pen- 
ser que le corps du Christ étant un et indivisible, les 
fidèles le reçoivent tout entier, bien qu'ayant seule- 
ment une parcelle. — [5] cpuffioXoYiav. S., p. 145, 2, ren- 
voie aux théories d'AnisTOTE sur la nutrition et le déve- 
loppement de l'organisme: De an., 2, 4; De gen. et 
corr., 1, 5; De part, animal., 2, 3. — [7] (xX>oi(otixt|ç. 
S., p. 146, note 14, cite Théodoret, In Jonani, ch. 2, et 
Aristote, De gen. et corr., 1, 4. — sîooç. Distinction 
entre la forme et la substance. Cf. De hom. op.^ 27 : Tsi- 
ôoç persiste à travers Técoulement qui se produit dans 
le corps ; dans l'assimilation des aliments, les (stov^siol 
de la nourriture absorbée se combinent selon l'siooç du 
corps. Cf. Ambroise, de Myst.^ 9, § 52. — {jLeÔKjTajxévT^;, 
Pris dans deux sens différents au cours du Disc. cal. 
Ici, en parlant de la transformation par laquelle la 
nourriture devientle corps ;ch. XXXVII, 10, en parlant 
du pain dont le corps du Christ était formé et qui a été 
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ainsi divinisé. — [8] eIxotoç. G. insiste — ceci est 
important — sur la valeur toute relative de son expli- 
cation, qui est une hypothèse personnelle. — (yuvVjôwv 
T£ xal xaraXXrjXwv. S., p. 148, 6, signale un endroit du 
iJe fide orth. de Jean de Damas, qui est fortement 
inspiré, pour le fond et pour la forme, de ce passage du 
Disc, cat, — [9] cpu<Tiv. S. (p. 147) dit de ce mot qu'il 
résume les propriétés, les caractères distinctifs (y^Mpic- 
u.aTa) de TsiBoç. Voir Moeller (op, cil., p. 26). Quand 
G. parle de la Trinité, il donne en général le même 
sens à çputrtç et à où<yia. Mais quand il met en présence 
Dieu et Thomme, îpù<yiç (la nature) est opposé par lui à 
ojdt'a (la substance). L'âme humaine diffère de Dieu 
xarà T7)v Ty\ç cpùascoç loiÔT'fiTa, tout en étant voYjTYj oùcria, 
et image de Tessence intelligible. G. distingue donc 
entre la cpù<rewç i5tOTT|Ç de Dieu, et les IBiwaaTa OeoTT,- 
To; auxquels Thomme participe. De même De an. et 
res. : Dieu et Tâme diffèrent quant à la cpùdiç, mais l'âme 
est l'image de Dieu quant à Voitaix, Cf» De hom. op., 
16, 87. — [10; ji.eTa:roioù(jLevoç. S. (p. 150, 2-3) montre 
les différences qui séparent les théories de G. de la 
doctrine de la transsubstantiation. Il s'agit ici d'un 
changement de forme plutôt que d'un changement de 
substance, d'après la théorie de la nutrition exposée 
plus haut. — [l 11 ôypou. Sur le rôle de to Oycôv dans la 
nutrition, cf. Aristote, De g en. an., IJI, 2, 753 b, 25 
[S., p. 151, 2). — ;12l <yuva7:o6eo)6rj. Cf. plus haut. S. 
(p. 151, 12) cite HiLAiRE, De 7Vm.„8, 13 et 14. — eùXo- 
vta; : prière de la consécration. Voir Marc, 14, 22 ; 
Matt. , 26, 26; ^ Cor. ^ 11, 24. — {jieTaffToi/suiWaç 
désigne la transformation des éléments consacrés qui 
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deviennent le corps et le sang- du Christ. Dansi/i cant. 
cant.^ ce mot est appliqué au changement du corps 
après la résurrection (I 770 A). Vie de Moïse, 333 1), 
G. l'emploie pour le corps du Christ après la résurrec- 
tion. Lettre /i, 10*21 A, ce mot représente le retour des 
âmes à Tétat de grâce; et Ep. can. ad Let., 221 B, il 
caractérise la régénération spirituelle opérée parle bap- 
tême (S., 152, 7). 

XXXMII. £T£po'.ç 'izôvoii;. Voir Tlntrod. Allusion pro- 
bable au Contre Eiinome et au Disc, sur la divinité du 
Fils et du Saint-Esprit. — |2] vevvwaevov. Sur l'impor- 
tance d'une foi droite pour l'efficacité du baptême, cï. 
Lettre 5. 1032 A B C, et surtout C. Eun., 1 , 340 B. Grég. 
y montre les conséquences de Terreur d'Kunome dans 
un langage très voisin de celui qu'il tient ici. De même 
G. Naz. , Disc. XXXIII contra Arianos, et De se 
ipso, 236 B, etc. 

XXXIX. [2] TÔ àrpsTiTov. Sur le caractère immuable 
de la nature divine, cf. Platon, Rép., II, 20, 381 BC 
(S., p. 155, note 1 1, et Philon, De incorr. mundi., 13, 
p. 500; De cheruh., 0, p. 142, tô aàvOetov àtpeTrTov, to 

0£ YEVÔJXSVOV î>U(J£l ULETa^ATiTÔv (RiTTER Ct PrELLER, Hist. 

phil. graec, p. 465). — [3] Trpodwra. Cf. plus haut la 
note sur 07cô(jTa(7iç. G. emploie indifféremment l'un et 
l'autre pour désigner les personnes divines (De comni. 
notion., 185 D âv xpiTl TrpocrojTcot; t^ wç 67ro<TTà<y£<Ji), mal- 
gré la teinte de sabellianisme du mot ttûo^kotcov. Hoix 
p. 177) remarque que G. Naz. emploie plus rarement 
que Basile le mot jTroffTaat; et se sert volontiers de 
TTpoawTiov, ce qui est une concession à la théologie occi- 
dentale. — [5j 7rpoxo7rf,ç. S., 156, 16, cite les paroles 
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d'AxHANASE sur Paul de Samosate, De syn.^A. Atii. 
montre Paul enseignant udrepov aùrov (le Christ) {xerà 
TY^v evavôpwTtTjdiv ex Tcpoxû-Tïfiç Teô £0*710 if((i6ai. Il faut ajou- 
ter que c'est là la théorie adopHenne, qu'elle fut repré- 
sentée par Lucien de Samosate, disciple d'Origène, et 
passa de son école à l'arianisme. — tz^iotou. Pour ren- 
seignement d'Eunome, voir C. Eun,^ I, 297, 324. — 
[6] XeXTiôev eiç auTo. Les mss. d e g h n p et vulg. oublient 
sic ; d e f g h 1 n p donnent lauTov. S. adopte la conjecture 
de Krabinger qui rend à la phrase son sens juste et 
explique la corruption éauTov. 
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AOrOS KATHXHTIKOS 

*0 Tfiç xaTYj^T^ffswç Xo^oç ctvaYxaîoç [f.é^ èatt -zolç 
xpoe(TTT)xoffi Tou (JLuoTTQpiou Tfjç euffsêefaç, wç Sv tcXyj6ù- 
voiTO T^ irpoffÔT^XT; Twv 9(1)^0 (JLéva)v if) àxxXirjaia, toO xatà 
T^v 5i8axt)v irtoToO Xo^ou [TiT., I, 9] Tij àxoij tôv àicfo- 
T(i)v TCpoffaYoïAevou. Ou [jly)v ô auTOç Tfiç SiBaffxaXwç Tp6- 
xoç èwt icavTwv àpjxoffei tûv irpoatovTwv tô Xcyw, àXXà 
xaxà Taç Ta)v OpYjoxeicov Siatpopàç [xsOapfJLoCeiv xpoTi^xet 
xal TYjv xaTTJ^Yjffiv, icpbç TGV auTOv [xèv ôpûvTaç toO Xoyou 
jxoTCOv, ou^ ô[JLOioTp6TC(i)ç Bs Taiç X3(Taaxsuaiç èç' èxaorou 
xe^pYjixévouç. [2] ''AXXatç y^P ÛTCOÀi^^J/satv ô îouBaCÇcov 
TCpoeiXrjTCTat xal ô tû éXXY)vi(jjjt.û auÇûv sTcpaiç, ô t£ 
'Av6[i.oioç xal 6 Mavt^aioç xai oi xaià Mapxicova x<xl 
OiaXevTîvov xal Baa'.Xe{§T)v xal 6 Xotxbç xaxaXoYOç twv 
xatà Taç alpéastç icXavwfJLévwv iStatç sxaaTOç UTCoXi^(|;6(Tt 
TCpo£iXT)ii.jjt.6vot àvaYxaiav xoiolîai tt)v wpbç xàç èxeCvcov 
UTCOvoCaç ixa^Tjv * xaii y^P '^^ eïSoç Tfiç vo^ou xaî xov 
Tp6TC0v Tîjç ôepaiceCaç icpoaapîxoffréov. [3] Oi toiç auxoiç 
ôepaTCSU(X6iç toO "EXXtqvoç tt)v xoXuôsCav xal toO *Iou8aiou 
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AVANT-PROPOS 

L'enseignement catéchétique est nécessaire aux ini- 
tiateurs du mystère de la piété, pour permettre à TÉglise 
de s'accroître par l'augmentation des âmes sauvées, en 
faisant entendre aux infidèles la parole digne de foi 
de la doctrine. Toutefois la même méthode d'enseigne- 
ment ne saurait convenir à tous ceux qui viennent 
écouter la parole. Il faut, au contraire, s'inspirer de la 
diversité des religions pour y ajuster diversement la 
catéchèse, et tout en proposant le même but à l'ensei- 
gnement, recourir, suivant les cas, à des arguments dif- 
férents. [2] Le sectateur du judaïsme a, en effet, telles 
préventions qui ne sont pas celles de l'homme élevé dans 
l'hellénisme ; de même pour l'Anoméen, le Manichéen, 
les partisans de Marcion, de Valentin, de Basilide, et 
toute la série de ceux qui se sont égarés dans l'hérésie. 
Chacun d'eux a des préventions particulières ; d'où la 
nécessité d'entrer en lutte contre les croyances sur 
lesquelles ils se fondent. Car la nature de la maladie 
doit déterminer la forme du traitement qu'on lui 
applique. [3] On ne traitera pas par les mêmes remèdes 
le polythéisme du Grec et l'incrédulité du Juif touchant 
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TT)v Tcepi TOv (JLOvoyevf] Oebv ixiortav, oioè aTcb twv ajTwv 
TOÎç xaxà Txç atpéffciç icsxXavYjiJLévo'.ç àvaTps'^etç Taç TQi:a- 
TY)|JLcvaç -rcepi twv SoYjxaTwv jjt-uôoxotiaç * ou yàp §i' wv av 
Ttç è'ïravop6(i(jaiTo tov SaêéXXiov, 5ii twv auTwv coçsXifîŒei 
xal TOV 'AvoiAOtov, o05è if) izpoq tov Mavi^aîov {xà^Yj xai 
TOV 'Iou3aîov ôvivTQfftv, àXXà ^piQ, xaO(À)(; eïpr^Tat, lupbç 
Taç TCpoXiQtleiç tûv àvOp(0';ru>v pXézeiv, xai xaTi tyjv Iyxsi- 
lJL£VY)v éxiffTw -ïrXàvYjv Trouïaôai tov Xcyov, ip^àç Ttvaç xai 
xpoTaaetç euXÔYOUç èç' èxaanQç îiaXéÇewç xpoêaXXojxsvov, 
(bç Sv 5ià Twv Tuap' «[x^oTépoiç ô(JLoXoYOU|xév«i)v èxxa- 
XuçôeiT) xaTa to àxôXouOov if; aXi^ôeia. 

[4] Oixouv OTav icpoç Ttva twv èXXyjviÇovTwv if; StàXe^iç 
^, xaXo)(; av ê^o». TaÙTiQv xoieiaôat tou Xoyou tyjv àpx*n^- 
HoTepov eîvat to Oeiov utc£{Xt)^£v, yj tw tûv àOécuv (juiJiçé- 
peTai SoYl^aTi ; Eî [xàv ouv [xy; etvat X^YOt, ex twv tsxvi- 
xwç xat (J0(pa)ç xaTa tov xôffjxov olxovoixouiJLévwv irpoca^^" 
(jerai Tcpoç to 8tà toutwv stvaC Ttva 5uva|xtv ty)v èv toutoiç 
$ta3£ixv'j|i.£VT)v xat toû xavTOç OTCepxeiîAévr^v ôjxoXoY^ffai ' 
e\ $è Tb [xàv etvai [xyj àix^tôaXXot, ûç tcXtîOoç Se Oeûv Taïç 
liTCOvotatç exçépoiTO, TOtauTY; xP''Q<J^P'SOa icpbç auTOV t^ 
àxoXouOta. [5] IIÔTEpov TéXfitov ¥i èXXtxèç ii'^eX'ZM to 
Ofitov ; TOU §£ xaTa to eixbç tyjv T£X£toTY)Ta xpoaixapTU- 
pouvTOç Tfj Osta (pijffet, Tb 5tà icàvTwv auTbv twv evÔEwpou- 
ui.év(i)v Tfj ôeoTYjTt TÉXeiov àxaiTT^^awiAev, wç av [xy; aùfJLiJLtxTOv 
£x Twv èvavTtwv OcwpotTO Tb Ô£îov, £? èXXi'rêoIJç xat TeXfiiou. 
*AXX' £ÏT£ xaTOf TYJV SùvasJLtv, £tT£ xaToc TYJV T0Î5 aY^f^o^ 
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Dieu le Fils unique, et on n'aura pas recours aux 
mêmes armes pour renverser, dans les esprits 
livrés aux erreurs des hérésies, les fictions erronées 
qu'ils brodent sur les dogmes. Et en effet, les raisons 
qui peuvent remettre dans le droit chemin le partisan 
de Sabellius ne sont pas celles qui feront du bien à 
TAnoméen, pas plus que la lutte engagée contre le 
Manichéen n'est profitable au Juif. Il faut, encore une 
fois, considérer les opinions préconçues des individus, 
et régler son enseignement sur la nature de Terreur 
dont chacun d'eux est atteint, en mettant en avant, 
dans chaque discussion, certains principes et proposi- 
tions vraisemblables, afin que les points sur lesquels 
les parties sont d'accord permettent de découvrir la 
vérité, par la suite logique de l'argumentation. 

[4] Ainsi donc, toutes les fois que l'on discute avec 
un homme attaché aux croyances grecques on fera 
bien de débuter ainsi : Croit-il à la divinité, ou par- 
tage-t-il l'opinion des athées? S'il nie l'existence de 
Dieu, on l'amènera, en partant de la savante et sage 
économie du monde, à reconnaître là l'existence d'une 
puissance qui s'y manifeste et qui est supérieure à 
Tunivers. Si au contraire il ne met pas en doute l'exis- 
tence de la divinité, mais se laisse entraîner à croire à 
une multitude de dieux, ayons recours à une argumen- 
tation de ce genre : [5] La divinité, selon lui, est-elle 
parfaite ou imparfaite ? Si, comme il est probable, il 
confesse la perfection de la nature divine, obligeons-le 
à étendre cette perfection à tous les aspects de la divi- 
nité, de peur qu'il ne considère le divin comme un 
mélange de contraires, l'imparfait s'y unissant au par- 
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ETCivoiav, eÏTc xaii ib ao^sv Te xat a^6apTov xal iiâicv 
xai el Ti oXXo ôeoicpeiràç voTjjxa Tij Oecopia TCpoffxet|Jievov 
Tu^ot, èv TCavTt TT)v TeXeicTT)Ta Oeo)pei70ai icept tyjv ôeiav 
(pufftv xari t5 eîiXoYOv Tfjç àxoXouOCaç xauTYjç aoy^aTa- 
Si^creTai. 

[61 ToÙTCu §è ôoSevTOç o'jy,éT' âv eÏYj ^^aXe-irov to èoxe- 
Saff(jLévov T^ç Siavotaç elç rXf^Ooç Ôewv icpbç jAiaç ÔeoTiQTOç 
icepiaYayeïv ôjxoXoYiav. El yàp to TéXetov èv ::avTi Boir< 
icept TO u-rcoxeCiJLevov ôixoXoYStffOai, -ïroXXà §è slvat ri 
TéXeta 5tà tôv auTÛv ;(apaxTY)piÇo[jL£va Xévoi, xfiy7.ri 
wàcra èxt tôv jjt.r,8£[xta TCapaXXayfi Btaxpivc{jLév(i)v, àXX' àv 
Toïç auTotç Oe(i)pouiAév(i)v, y; STuiSetÇai to tSiov -ij, et [jLtjâèv 
l5taÇ6vT(i)ç xaTaXajAÔavot if) ëvvoia è^ ' <»)v Tb Staxpivov oiv. 

iffTt, (JLY) UXOVOeiV TY.V $tdcxpt(JlV. [7] El Y^p ptl^Te TZOLpOL TO 

•rcXiov xai cXaTTov tt)v Sia^opàv eÇeuptaxot, $tOTi ty)v èXaT- 
TWffiv 6 Tf]ç TeXetoTTQTOç ou TCapaSé^eTai Xoyoç, [xi^/Te tyjv 
xapà Tb xstpov xat TcpoTtjAOTepov ' ou y^P ^^ sti OeoTtjTOç 
utc6Xy)<J/iv œx®'''')> o5 "î^^ "^ou ^(etpovoç oux aice<jTt xpooYjYopia ' 
{jLi^Te xaTa Tb ip^^aTov xal TupoaçaTOV * tô y^P W ^^^^ ^"^ 
ëÇo) Tfjç -rcept TO 6eîov èaiiv û-rcoXiQtj^eoix; " aXX' eîç xat c 
aÙTOç T^ç ôeoTr^TCç Xoyoç, ouSejAiaç iSiotyjtoç èv oiâev» 
xaTa Tb eîiXoYOV euptffxoixèvrjç, avaY>t''î t^olgol izpoq (xiaç 
ôeoTTjToç 6ii.oXoY''av (juvOXtêîjvai tt)v irezXavTjtxévrjV xepl 
Tou xXi^ôouç Twv Oeûv ©avTaatav. [8] E! y^P '^<> aY^^bv 
xatTb Stxaiov, TOTeac^bv xaiTb SuvaTOv waauTwç Xé^oiTO, 
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fait Qu'il s'agisse de la puissance, ou de la faculté de 
concevoir le bien, de la sagesse, de rincorruptibilité, 
de l'éternité, ou de toute autre conception convenant 
à la divinité qui vienne à être envisagée, il reconnaîtra, 
par la suite logique du raisonnement, que la perfection 
doit être partout considérée dans la nature divine. 

[6] Ce point étant accordé, il ne sera plus difficile 
d'amener la pensée, qui s'est dispersée sur Une foule de 
dieux, à l'aveu d'une divinité unique. Si. l'adversaire 
reconnaît en effet qu'il faut accorder à l'objet de la 
discussion une perfection absolue, mais en ajoutant 
qu'il y a une foule d'entités divines marquées des mêmes 
caractères, il faut de toute nécessité, dans ces natures 
que ne distingue aucune différence, et qui sont envi- 
sagées avec les mêmes attributs, montrer ce qui leur 
est propre ; ou, si la pensée ne peut concevoir aucune 
particularité là où il n'existe pas de différence, ne pas 
supposer de distinction. [7] Car si Ton ne découvre 
pas de différence de plus ou de moins, en vertu de cette 
idée que la notion de perfection exclut un amoindris- 
sement, ni aucune différence d'infériorité ou de supé- 
riorité (car on ne concevrait plus de divinité là où sub- 
sisterait ce qualificatif d'infériorité), ni aucune difl^érençe 
d'ancienneté et de nouveauté, puisque la notion dti 
divin exclut la négation de l'éternité ; — si donc l'idée 
de divinité reste une et identique à elle-même, et que le 
raisonnement ne découvre nulle part aucune particularité, 
de toute nécessité la conception erronée d'une multitude 
de dieux se trouve acculée à l'aveu d'une divinité unique. 
[8] En effet, si la bonté et la justice, la sagesse et la puis- 
sance lui sont accordées aumême degré, et si l'immortalité. 
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ri te iffbaptrix xai ifj at8iÔTY)ç xai icàaa eiaeêYjç Stavoia 
xati Tov auTOv ôjaoXoyoTto Tpoicov, Tcajtjç xati icavia 
XoYOv 8taçop5ç u^aipouiJLéviQç ffuvuçaipâfTat xat* avaY^r|V 

I. 'AXX* èiceiÔY) xal 6 Tfjç euffgôstaç Xoyoç ol8é iiva 
5taxpi(Ttv uxoffTaff6(i)v èv -fj évoTY)Ti T^ç çuff6(i)ç pXéiueiv, 
(oç av [L^ Tfj Tcpbç Toù? "EXXr^vaç W^Xd ^P^î '^®^ 'louSaïa- 
{JLOV Tfj[jLTv ô XoYOÇ UTCsve^^ôetY), icaXtv TcpocnQXSt BiaaroXfj 
Tivi Te^vt^fj xai ty)v xept tout© xXavyjv è7cavop6oWaa6at. 

[2] 06§à Y^p 'fo^Ç ^5w foQ >t«^' i^<l*ûéç SoYlAflCTOç àXo- 
Yov sîvai To ôetov ùxsCXr^TUTai * toOto 6è Tcap * èxeiv(i)V ôpLO- 
XoYouiJLevov îxavôç Siapôpwact tov Tf;ii.éT6pov Xoyov. 
Yip 6[JLoXoYÛv [JLY) aXoYov çîvai tov Osbv xavTwç Xôvov 
e^etv Tbv \l^ oXoyov juYxaTaOï^ffSTat. *AXXà [Ji.t;v xai c 
àvOpwTCtvoç 6[ji.a)vù{jLa>ç X^YStai Xoyoç. OuxoOv si XeYSi 
xa6' ô[jLOioTy)Ta tôv icap' TfjfJLtv xai tov tcU ôeou X6yov uxo- 
vosiv, o3t(i) [jL£Tax6i^ff£Tai xpbç tyjv û(];r^XoTépav OxàXtjtltv. 
[3] 'AvaYXY) Y^^p xaaa xaTaXXy)Xov eîvai xtoreiSsiv t^ 
çùffsi TOV Xoyov, (oç xal Ta àXXa xavTa. Kal y^P 8uva[xiç 
Tiç xai ÇwY) xai aoçia xepi Tb àvôpoWivcv pXéxeTai * àXX 
O'jx av Tiç ex tîJç èiiwvuiJLiaç TOiauTY)v xal'èxi toO Oeou 

TYjV Ï(«)Y)V t) TYJV SuvaiJLtV Y) TYJV ffOçfaV ÛXOVOT^ffS'.SV, «XXà 

xpbç Tb Tfjç çùffewi; tyJç TfjiJLST^paç fjLSTpov duvTaxsivoOvTai 
xat ai Twv TOtouTwv ôvcjJiaTWv èjA^àcrsiç. 'ExsiSifj vip çOapTY; 
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réterniié et tout autre attribut conforme à la piété lui 
sont reconnus de la même manière, toute différence dis- 
paraît, de quelque façon que Ton raisonne, et avec elle 
disparaît nécessairement la croyance au polythéisme, 
puisque cette identité absolue nous amène à croire à 
l'unité. 

I. Mais puisque la doctrine de noire sainte religion 
sait discerner une différence de personnes dans Tunité 
de nature, il ne faut pas que notre exposé, en luttant 
contre les Grecs, se laisse entraîner au judaïsme. Il 
convient donc, à Taide d'une distinction habile, de cor- 
riger à son tour Terreur qui se manifeste sur ce point. 

[2] Ceux-là même qui restent étrangers à nos doctrines 
ne conçoivent pas la divinité sans verbe, et leur assen- 
timent sur ce point suffira à expliquer notre propre 
thèse. Convenir en effet que Dieu ne va pas sans 
verbe revient à lui accorder expressément le verbe dont 
on ne le suppose pas dépourvu. Mais on parle aussi 
dans les mêmes termes de la parole humaine. Si donc 
l'adversaire déclare se représenter le verbe divin à la 
ressemblance de notre parole, on pourra l'amener ainsi 
à une conception plus élevée. [3] Il faut en effet, de 
toute nécessité, se persuader que le verbe, comme 
toutes les autres facultés, est proportionné à la nature. 
On distingue dans l'homme un certain pouvoir, une 
vie, une sagesse. Mais .on ne se fonderait pas sur la 
similitude des termes pour supposer chez la divinité 
une vie, ou une puissance, ou une sagesse du même 
genre. Le sens de ces mots-là se rapetisse à la mesure 
de notre nature. Comme notre nature est périssable et 
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xal àaÔ6vv]ç ifj(Aa>v if] çùortç, Bià toDto (I)xu[JLOpoç ifj (<<)i^, àvu- 
TïOffTaTOç if) SuvajjLiç, iiraYy)ç o Xo^oç. [4] *Eiui 8è ifiç 
ùiuepxeifAévYjç 9 uaecoç T(j) {/.eYoeXeCo) tou 6ea)pou[jLévcu xav 

To T:ept auTîiç XeYèl^evov ŒuvsxatpeTat. Oixouv xâv "ko^oq 
ôeoû X^yr^Tai, oux èv xfj 6p[jLfj toO çôeYYOl*^^©^ ^*'' '^"'î^ 
uxoffTaatv ë^^iv vojAi(T8ijff6Tai, xaO' ô[jL0t6TTr;xa toO Tl)[xeT£- 
pou [JL6Ta;((«)pa)v elç àvùxapxTOv ' àXX' iSoxep ifj TlipLetepa 
çufftç £x{xy^poç o3(ja xal èztxr^pov tov Xoyov l^et, outwç 
ifj àçSapTOç xal àeî èffTwaa çuatç àtStov e^ei xat uçearwia 
TOV X670V. 

[o] El Sy) tout© xaxà to àxàXouOov ©[xoXoYr^Oeiïj to 
ûçeativat tov tou Oeou Xoyov àiSicoç, ivaYxr^ xaaa èv îo)^ 
TOD XoYOU TYjv 'jicoffTacjiv etvai ôfJLoXoYStv. Où Y^p xa6 
ôiJLOioTvjTa TÛv XtOwv i^ùy^iùq ûçsoTavai tov Xoyov euaY^ç 
èffTiv orecjOai. 'AXX' si ûçédTiQxe voepôv ti xP^^P"-^ ^«^^'^ <i^*^" 
piaTOv wv, Ç^ luavTwç ' el Sa tou Çfjv xe^^wptffTat, ou§s èv 
ÙTîOŒTaŒsi luavTwç £(jt(v. 'AXXi ii.Y)v àffe6èç àrceBs^x^^ "^'^"^ 
Tou 6S0U Xoyov àvuiuoŒTaTOv eîvat. Ouxouv (juvaicsSet^^^j 
xaTOc TO àxoXou6ov to ev Çwfj toutov ôewpsîcjôai tov Xoyov. 
[6] *AxXfJç §£ Tîjç ToD XoYOU çuŒSwç xaT» TO stxoç £tvai 
irsiriŒTSujAevYjç xat O'jSeiJLiav S'.tcXoyjv xai oriivOeaiv èv lauTf< 
SeixvuouffYjç, ouxéT' av tiç xaTa i^STOuatav Çwîjç tov Xoy^^ 
èv Ço)^ OewpoiY] • ou y^P "^^ èxToç £Ïy) auvSeaeox; tq TOiaÙTr, 
uTuoXYjtl/tç, TO sTspov £v èTépo) X^Y^iv Eivai ' àXX' ivaYxr^ 
Tuxda, Tfjç aTCXoTTjTOç 5[ji.oXcYOU[JLfvY)ç, ajTOu(OY;v zvm tov 
Xovov oÏ£ŒÔat, oj s<*>*'J? ;xcTOU(ytav. 
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faible, notre vie par suite est éphémère, inconsistante 
notre puissance, incertain notre verbe. [4] Dans la 
nature souveraine, au contraire, tous les attributs qu'on 
lui accorde s'étendent pour se proportionner à la grandeur 
du sujet. Par conséquent, lorsqu'on parle du Verbe de 
Dieu, on ne doit pas s'imaginer qu'il tient sa réalité de 
l'acte de la parole, pour perdre ensuite cette réalité, à 
la façon de notre propre verbe. Gomme notre nature 
périssable a un verbe périssable, ainsi la nature incor- 
ruptible et éternelle possède un Verbe éternel et 
substantiel. 

[5] Une fois que la suite du raisonnement aura ainsi 
amené l'adversaire à confesser la substance éternelle 
du Verbe divin, force lui sera bien de convenir que la 
substance du Verbe est douée de vie. Il serait impie, 
en effet, d'attribuer au Verbe une substance inanimée 
à la façon des pierres. S'il est une substance pensante et 
incorporelle, il possède absolument la vie ; s'il est 
dépourvu de vie, il est aussi absolument dépourvu de 
substance. Mais précisément, on a montré l'impiété 
d'une conception qui donnerait le Verbe comme 
dépourvu de substance. On a donc, du même coup, 
démontré en bonne logique que le Verbe dont il est 
question possède la vie. [6] Or, si l'on a la conviction 
que la nature du Verbe est simple, selon toute appa- 
rence, et qu'elle ne se montre ni double ni composée, on 
ne saurait envisager le Verbe vivant comme participant 
à la vie. En effet, une conception de ce genre, soutenant 
que l'un est contenu dans l'autre, rentrerait dans le cas 
d'une nature composée. Mais il faut nécessairement, 
si l'on reconnaît l'unité de nature, regarder le Verbe 
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[7] El ouv Çfj b Xovoç b Çwy; wv, xai Trpoa'.p£Tiy.r;v 
iravtax; Sùvapiiv l^et ' ouSèv yip àirpcaipSTOv twv lwvtwv 
èffTt. Ttjv 8è icpoatp£ffiv TauTr^v xat âuvaTY)v sîvai xaii ib 
àxoXsuOov eùffsêéç èati XoYtÇeffOat. El yo^P l^^T^i 'f'Ç "^ô §'jva- 
Tov ôfjLoXovoiY), TO «SuvaTov luivTwç xaiaffxeuàffci. [8] 

'AXXà [JLYJV ICOppO) Tfjç TCSpt TO ÔStOV 6xcX'^,(];e6)Ç èffTl îb 

àSùvatcv. 0'j8èv y^P 'cûv onreiJL9aiv6vT(«)v Tcspl ttîv Osiav 
ôewpetTai çuœiv, àvaYXt) Se TCaaa xoaauTy^v sîvai Ô[jl5Aoy6î'' 
ToO XoYOu TTÎV SùvaiJLtv, ôffvj èffTi xal y; Tupoôsatç, ?va [xy; 
Ttç [xiÇiç TÔv èvavTtwv xat ffuvSpojJLYj Tept to aTuXoûv ôew- 
poîTO, àSuva[jL(aç T£ xal SjvifjLSwç èv Tfj ajTfj lupoôéaei 
ôswpoujJLSVfov, ei'xep to jjlsv ti SuvatTO, xpbç §é ti àBuvi- 
Twç è'^oi • TuavTa Se §uvaiAévT;v tt^v toO Xcycu xpoatpeaiv 
xpb; ouSèv twv xaxwv tyjv ^oxyjv ê^eiv * àXXoTpia y^P 'f^? 
Oetaç (fù(T&(ùq if) xpbç xaxiav ôpixiQ * àXXi xav o ti xsp 
èffTiv aYaOov, xoOto xal poùXeaOai, ^ouXoiJLévYîv Se xavTwç 
xal Suvaaôai, SuvajJLévtjv Se [/.yj àvsvIpYr^TOv çïvat, àXXi 
xaaav aYaôoO xpo6e(Jtv ûç èvépYSiav aYSiv [9] *AYa6ov 
Se b xcapLoç xat Ta èv auTo) xàvTa œoçwç ts' xat TS^rvtxwç 
OewpoùjAcva. *Apa toO Xoyou spY» fà xavTa toO Çôvtoç 
[xàv xat uçsffTWToç. OTtôsoîj XoYOç 6ŒTt, xpoatpoujJLSvou Se, 
OTt Çfj * SuvajjLsvou Sa xav o Tt xep av IXiQTai, aipoujJLsvou 
Se TO àYa66v ts xat œoçov xavTwç, xal st Tt Tfjç xpstTTO- 
voç ffY)ii.a(jtaç èoTtv. 

[10] 'Ex£i ouv «Y*^^'^'' ^^ ^ xoŒjjLOç è[jLoXoYetTat, àxs- 

S£t)^6Y) Sa Sti TWV £lpYJli.£V(i)V TOU XoYOU ^PYOV Tbv ' XÔffJJLOV 
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comme vivant de lui-même, et non comme participant 
à la vie. [7] Si donc le Verbe vit, étant lui-même la vie, 
il a aussi, d'une façon absolue, la faculté de vouloir, 
car aucun des êtres vivants n'est dépourvu de volonté. 
Mais cette volonté doit logiquement, comme le veut la 
piété, être tenue pour puissante. Refuser de lui recon- 
naître la puissance, serait soutenir absolument son 
impuissance. [8] Mais précisément la conception du 
divin exclut l'impuissance. Aucune dissonance en effet 
n'est admise dans la recherche de la nature divine, et il 
faut, de toute nécessité, convenir que la puissance du 
Verbe répond à sa volonté, pour qu'on n'aille pas envi- 
sag^er dans cette unité un mélange et une réunion de 
contraires ; l'impuissance et la puissance s'observeraient 
en effet dans la même volonté, si dans certains cas elle 
était puissante, et impuissante dans d'autres. La volonté 
duVerbe, étant toute-puissante, doit nécessairement n'in- 
cliner vers rien de ce qui est mal, car la tendance au mal 
estétrangère à la nature divine. Tout ce qui est bon, elle 
doit le vouloir, et, le voulant, le pou voir absolument ; et 
cette puissance ne doit pas rester inefficace, mais trans- 
former en actes tous ses désirs du bien. [9] Le monde est 
une œuvre bonne, et aussi tout ce qu'il renferme, avec 
la sagesse et l'habileté qui s'y observent. Donc, tout est 
l'œuvre du Verbe, du Verbe vivant et substantiel, puis- 
qu'il est le Verbe de Dieu ; doué de volonté, puisqu'il vit ; 
capable d'exécuter tout ce qu'il choisit de faire ; choisis- 
sant absolument ce qui est bon et sage, portant enfin 
tous les caractères de l'excellence. 

[10] Ainsi le monde est reconnu une œuvre bonne, 
et il a été démontré plus haut qu'il était l'ouvrage du 
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elvat, Tou TO oYaôbv xal a{pou{JLévou xai 8uvaiJLévou, ô Se 

Aoyoç ouTOç STSpo; èdrt Tuapi tov o5 èati Xoyoç ' Tpôxov 
yip Ttva Twv irpoç ti XeyojAévoiv xat touto èaiiv, k^:^l^r^ 
Xpt) •::avT(«)ç tô XiY<î> "^^^ "^^^ iza-zépa tou Xoyou auvuiîa- 
xoùeffOai • ou yip av sîy; Xoyoç, jaiq tivoç wv Xoy^ç * si 
ouv Staxpivet tû o^eTixco tfjç (nQfxafftaç if) twv «xouovtwv 
îiàvota auTOv ts tov Xoyov xal tov oOev eaTtv, ouxéi' av 
ifjjAîv xivouveiici xb [xuati^piov Taîç *EXXvjvtxatç [ji.a^ô[X6vov 
uTuoXi^iJ^effi TOÎç Ta twv 'IouBai(«)v Trpeaôsiîouai auvevexôfi- 
vai * àXX' èx' r(nrj<; éxatepwv xvjv «TOiutav èxçeuÇsiat, tcv 
TE Ç(5vTa ToO Oeou X6yov xat èvepYbv xat icoiYjTixbv ô[xoXo- 
YÔv, oxsp b 'louSaCoç ou SÉ^^siai, xal to [xy] Staçépstv xaii 
TYjv çuŒiv auTCv T£ TOV XoYOv xal TOV oOev èffTtV. 

[H] ^'Ûaxsp Y^P sç' VjiJLWv SX tou vou çaiièv elvai tov 
XoYOv, ouTs Si* oXou tov auTov ovTaTW vw, oI>t6 xavTaxa- 
Œiv £T£pov • Tw {JLÊV Y^p -5 sxeivou stvai aXXc Ti xai ojx 
sxetvi èdTt • Toj Se auTOv tov vouv sic to èfji^avàç aY-''' 
oux^t' àv sTepiv Tt xap' èxetvov ûxovooCto, àXXà xaTa 

TYJV ÇUŒtV Iv G)V £T£pOV TW UXOX£lli.£V(j) £(TTIV * OUTWÇ Xai 

6 TOU Ô£Ou XoYoç TO) pLèv ûçfioravat xaO' éauTOv SiYJpTiTai 
'::poq ixEtvov, xap' ou ty;v uxooraŒiv i^£i * tw Se TauTa S£i- 
xvu£tv £v éauTO), a X£pl Tbv Ocov xaOopaTat, ô auTOç èoTi 
xaTa TYjv (puffiv èxfitvo) tw Stà twv auToiv y'f(ùpi(j[».izià'f 
eupiffxcjjLëvG) * £rT£ Y^p aY^tOor/jç, £Ït£ SiivaiJLtç, £Ïts aoçia, 
£Ît£ to aiSwoç filvai, £tT£ TO xaxiaç xat ôavaTOu xat ©60- 
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Verbe, du Verbe qui choisit le bien et qui peut le réa- 
liser; d'autre part, le Verbe dont nous parlons est diffé- 
rent de celui dont il est le Verbe. Car cette notion 
rentre, en un sens, dans celles qui sont dites relatives, 
puisqu'il faut bien, avec le Verbe, entendreaussi Tauteur 
du Verbe ; le Verbe en effet ne peut exister qu'en étant 
le Verbe de quelqu'un. Si donc l'esprit des auditeurs 
distingue par un terme marquant la relation le Verbe 
lui-même de celui dont il procède, ce mystère ne 
risquera plus, en combattant les conceptions païennes, 
des'accommoderaux doctrines des adeptes du judaïsme. 
Il évitera au contraire l'absurdité des unes et des autres 
en reconnaissant que le Verbe est à la fois vivant, actif 
et créateur, ce que refuse d'admettre le Juif, et qu'il 
n'y a pas de différence de nature entre le Verbe lui- 
même et celui dont il procède. 

[il] Nous disons en effet, pour ce qui est de nous, 
que le verbe procède de l'intelligence, sans se confondre 
avec elle, ni s'en distinguer absolument : car en tant 
qu'il procède d'elle, il s'en distingue et n'est pas la 
même chose, mais en tant qu'il est la manifestation de 
l'intelligence, il ne saurait être regardé comme s'en 
distinguant. Si par sa nature, il ne fait qu'un avec elle, 
il s'en distingue en tant que sujet. Il en est de même 
pour le Verbe de Dieu. En tant qu'il a son existence 
propre, il se distingue de celui dont il la tient ; mais en 
tant qu'il montre en lui-même tous les caractères que 
l'on observe en Dieu, il se confond par sa nature avec 
celui que font reconnaître les mêmes marques. Qu'il 
s'agisse de la bonté, de la puissance, de la sagesse, de 
l'éternité, du privilège d'être inaccessible au mal et à 
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paç àveicCSexTOv, eïte tb èv xavTi TsXetov, site ti towOxov 
'ôXa)ç ffiQ[jLei6v Ttç ttoioito Tfjç Tou xaTpcç xaTaXi^d/eo)ç , §ià 
T(ov auTâv eupi^aet 7V][Ae((«)v xal tov èÇ èxeivoj u^eerrcoTa 
XoYOv . 

II. "ÛTKep $è TOV XoYOv ex twv xaO' Tfi[x5ç àvavcDYiî^wç 
èirt Tîjç ÛTC6pxei|JLévY)ç Iyvwijlsv ^liaecoç, xati tbv «ùtov 
TpoTCCv xat Tfj irepl toO xv6Ù[jLaxoç èvvoCa icpoaa^ÔYja'OiJLeOa, 
ffxiaç Tivaç xai [AifjLi^fjLaTa tîJç àçpiffxou .SuvifAScoç èv Tfj 
xaO' Tf)[JLaç Oeo)poî3vT£ç çuaei. 'AXX* 69' i^{jlo)v [asv to 
xveujJLa if) TOI) àépoç èoTiv ôXxi^, âXXoTpiou icpàYiJi.aToç 
xpbç TYjv Tou (j(ù\L(X'zoç ffuoTaatv avaYxai(i)ç çtaeXxojASvou 
T6 xal xpo^eoii-evou, owçp èv tw xaipû t^ç èx9(«)vi^ff6(oç 
Tou XoYOU çwvt; Y^^STat, tîjv to13 X6you 8i5va[jLiv èv éauT^ 
^avepouffa. [2] 'EtcI Se Tfjç ôsiaç çujçwç to [i.àv eîvat 
xv£U[jLa Oeou euaeêèç èvo|JLtff6Yj, xaOà)ç èSoÔy) xai Xo^ov 
eîvat Oeou Stà to [jlyj Setv èXXiiuéjTepov toO TfjfjLSTépou Xoyou 
TOV TOU 660O eîvai Xoyov, ef^ep toutou [ASTa xveujxaxoç 
6ea)pou[jLëvou èxeivoç ^iya xveuixaToç elvai xtoreiiotTO. Ou 

|JLy]V àXXoTptOV Tt Xa6' ÔfXOlOTTQTa tou ifjJJLSTépOU XV6U[JLaT0Ç 

lÇ(i)Oev èxtppsTv tû 6s(j) xal èv aÙTÛ Y^vsaôat to xveOpLa 
Oeoxpexéç èjTiv oïsaOat * aXX * (î)ç ôeou X6yov àxouaavTSç 
oux âvuxoffTaTÔv ti xpaYl^"^ "^o^ Xoyov (j)i^ôiQ[JLev, o&8è ex 
[jLa6i^7e(i)ç èYYtv6|JL6Vov , oUts Stà ^(ov^ç xpoçatvojjievov, 
oI>T6 [AETa TO xpoevex^fjvai SiaXu9{iL€vov, où8è oXXo ti 
xaj^ovTa TOioîjTov, oïa xept Tbv ifjfjLéTepov X6yov OecopeîTai 
xaOY), àXX' ouaKoScoç ù^ecrTcoTa, xpoaipsTixov Te xat èvsp- 
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la mort, de la perfection complète, ou en général de 
tout autre attribut dont on fera un signe distinctif de 
l'idée du Père, on reconnaîtra aux mêmes signes le 
Verbe qui tient de lui son existence. 

II. De même que nous apprenons à connaître 
le Verbe, en nous élevant de la sphère de notre vie 
jusqu'à la nature souveraine, de même nous arrivons à 
concevoir l'Esprit, en considérant dans notre propre 
nature comme une ombre et une image de la puissance 
invisible. Mais en nous le souffle est l'aspiration de l'air 
qui, en vertu d'une loi naturelle, fait entrer dans notre 
organisme et s'exhaler ensuite un élément étranger. 
Dans le cas où la parole s'exprime, ce phénomène est 
celui de la voix, manifestation de ce qui est en puis- 
sance dans la parole. [2] Dans la nature divine, la piété 
nous oblige à croire à un Esprit (souffle) de Dieu, puis- 
qu'il a été établi qu'il y a un Verbe de Dieu. Car le 
Verbe de Dieu ne doit pas être inférieur au nôtre, et il 
le serait si, en face du nôtre qui est accompagné d'un 
souffle, il élait conçu sans Esprit. Mais croire à un élé- 
ment étranger, qui, à la ressemblance de notre souffle, 
affluerait du dehors dans la personne divine et devien- 
drait en elle l'Esprit, serait faire injure à Dieu. Rappe- 
lons-nous qu'en apprenant qu'il y avait un Verbe de 
Dieu, nous ne l'avons pas conçu comme un objet 
dépourvu de substance, ni comme le résultat d'une 
connaissance acquise ; nous n'avons pas pensé qu'il 
se manifestât au moyen de la voix pour cesser d'être, 
une fois exprimé, ni qu'il fût soumis à aucun des acci- 
dents que nous observons dans le nôtre. Nous l'avons 
conçu comme une substance possédant la volonté, l'acti- 
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Yov xai TuavTcSùvafjLov * [3] out(i)ç xai nveOpLa {jL£|xaôr<xiT£<; 
Osoli, TO ffU[jLTCapoiJi.apToOv twXoyw, xal (pavepoDv aiioO xr;v 
âvépYSiav, oj ttvoyjv àdOpLaTo; £vvooîi[JL6v * '}^ yàp av xaOai- 
potTO Tcpbç TaTceivo-yjTa to {xeYaXeCov tfjç ôsiaç 5uvaiJLcO)ç, 

uzovootTO • àXXà Sùva[JLiv oifficiSY) aityjv èç' iautfjç èv 
'•8taCouffY; 6TC0ffTaff£t 6£(«)pou|JLîVY)v, out£ ^((opiffôfjvai toO 
Oeou, £v <i) SffTtv, y) tou Xoyou toO 6£ou w xapopLapiei, 
ouvafJLfiVYjv * ouT£ xpoç TO «vÙTCapxTov àva^£oiJL£vr^v, àXXi 
xaO' ôjA0i6ty)Ta toÛ 6€0u Xoyou xaO' uTCOffTaaiv ouaav, lupoai- 
p£TiX'^^v, a-jTOXivYjTOv, £V£pYOv, xdévTOT£ TO àvaObv aipou- 
[jiévYjv xal Tzpoç Tuaffav TCpô6£ffiv aùvSpojjLOv ê^ouaav ifj 
pcuXi^ffei T-îjv 5ùva|jLiv. 

III. "ÛffT£ Tov àxpi^ioç Ta ^ibT^ toO [xuaTriptou Stajxc- 

'7U0tJ[JL£V0V £V [xèv T^ ^^X?! ^"^"^^ "^^ ixOppYJTOV lJI.£TpiaV Tivi 

xaTavoY)ffiv tîJç xaTa ty)v OfiOYVwatav îiSaoxaXûxç Xajjiêâ- 
v£tv, [JLYj ixévTOt SùvaffOat XoYt») 3iaffaç£Ïv tyjv àvéx^paoïov 
TauTYjv ToO [jLUffTYjptou Pa6uTY)Ta • xwç TO auTO xai àpi6[XY]- 
Tov èffTt xal 5ia9£ÙYS'. tyjv èÇaptOjJLYifftv , xat SiY)pY)[X£V(i)ç 
ôpaTai xal èv [xovaît xaTaXaii.6av£Tat, xal SiaxéxptTai t^ 
6xo(rTa(j£t xai où SiwptffTat tw ûxoxfitiiévo). [2] "AXXo 
Yap Tt T^ 6xoffTa(j£t to xvfiujJLa, xai £T£pov 6 Xoyoç, xal 
oXXo xaXiv £X£ivo, ou xai ô Xcyoç iffTt xai to xv£U[xa ' 

OXX' èx£tSiv TO $iaX£XpilJL£VOV £V TOUTOtÇ xaTavoTgoYjç, 
XaXlV if) TfJÇ 9Ù(J£0)<; èvOTY)Ç TOV §ia[JI.£pifflJLbv O'J XpOfft£Taii 

(ûç [JLT^TE TO Tfjç [/.ovap^taç ffx^Cso'ôat xpaTOç £tç ôeoTr^îa: 



i 
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vite et la toute-puissance. [3] De même, instruits de 
Texistence d'un Esprit de Dieu, qui accompagne le 
Verbe, et manifeste son activité, nous ne le concevons 
pas comme le souffle d'une respiration. Car ce serait 
rabaisser la majesté divine que de supposer à la ressem- 
blance de notre propre souffle celui qu'elle possède. 
Non, nous l'envisageons comme une force substantielle, 
vivant en elle-même d'une existence propre, qu'on ne 
peut séparer de Dieu, en qui elle réside, ni du Verbe 
de Dieu qu'elle accompagne, qui ne s'anéantit pas en se 
dissipant, mais qui a une existence substantielle 
à la façon du Verbe de Dieu, qui possède la volonté, 
qui se meut de soi-même, active, choisissant le bien en 
toute circonstance, et ayant, pour réaliser tous ses désirs, 
un pouvoir correspondant à sa volonté. 

III. Ainsi, en sondant d'un regard attentif les abîmes 
du mystère, l'esprit a, dans une certaine mesure, l'in- 
tuition secrète de la doctrine relative à la connais- 
sance de Dieu, sans pouvoir toutefois éclaircir par la 
parole la profondeur inexprimable de ce mystère, ni ex- 
pliquer comment le même objet peut être dénombré 
tout en échappant au dénombrement, être aperçu dans 
ses parties distinctes tout en étant conçu comme unité, 
être divisé par la notion de personne sans admettre de 
division dans la Substance. [2] La notion de personne 
distingue en effet l'Esprit du Verbe, et les distingue à 
leur tour de celui qui possède le Verbe et l'Esprit. Mais 
quand on a compris ce qui les sépare, on voit que l'unité 
de la nature n'admet pas de partage. Ainsi le pouvoir 
de la souveraineté unique ne se divise pas en un morcelle- 
ment de divinités différentes, et d'autre part, la doctrine 
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Siaçopouç xaTaTe[jLvà[jL£vcv , [xiQTe tô loudatxij) oôyijuxti 
ffU[JL6a(vetv tov Xôyov, àXXà 5tà [i^aou twv §ûo ûicoX'^<j;6a)v 
;(wp6Ïv TTîv àXi^6si2V, èxatépav ts tôv a[péaeo)v xa6aipou- 
jav xai iç' éxatépaç 7:apaBe^ô[jLévr^v to ^pYJaijAov. TcU 
jAèv Y^P 'Iou8atou xa6atpetTat to SoYjxa tij t6 tou X3YCi> 
TcapaBo^^fj xat Tfj xijTei toû luveùjJLaTOç ' t(7>v 8è sXXtqviÇov- 
TO)v iQ xoXuôeoç èÇaçavtÇeTat luXavï), Tfjç xaxà ^ùaiv èvi- 
TT^TOç icapaYpaço[jLévy;ç tyjv xXY)6uvTtXT;v çavTaatav. [31 
riaXiv ce au èx \lïv Tfjç *Iou5atxîJç u^oXiq^scoç Y) ifjç 
f'jffewç evÔTT^ç ':;apa[;.evéTa) * èx 5è tcu ^EXXYjviajJLCu y; 
xaià tiç 'jTcporaffsiç Btaxpiatç 'jJ-Ôvy;, ôspaïusyôetoTQç èxa- 
Tép^JÔev xatTaXXiQXwç t^Jç aaeêouç uicovotaç * son y^P 
(OffTCSp ôepaTTSta tôv [xàv xspt to ev luXavwixévwv ô apt6[i.b<; 
Tfjç TpiaSoç, Twv 5à elç xXîj6oç èdxsBaaijivoiv ô -fjç svôtTj- 
TOÇ XoYOç. 

IV. 11,1 o£ avTiASY^t TOUTOtç à louoaicç, ouxst av 
TQpi.iv èx ToD ÏŒOU SÙŒXoXoç Ô xpoç èxsîvov Yfi^TQffSTai XoYOÇ- 
'Ex Y^p 'fûv (juvTp6^(i)v aÙTG) SiâaYîi.aT(i)v if) Tfjç iXYjÔsCaç 
£OTat (pavépaxjtç;. To -"((xp stvat Xoyov ôsoO xat xveuixa 
6S0Û, o'j(yt(i)Sà)ç uçscrrwjaç SuvajAStç, icoiYjTtxaç ts twv 
YÊY^^^l^'^''*^'^ '^^' TrepisxTtxaç Twv ovtwv, èx tûv ôecirvsud- 
Twv Ypaçwv èvapYeffTEpov BetxvuTat. 'Apxeï 8e [xtaç [lap- 
Tup(aç eTutiJLvr^ffôévTaç toÏç (piXoxtiJLOTSpoiç xaTaXtxetv tôv 
xXsiovcov TY)v supsatv. [2] Tû Xôyw tcu xup{ou, çYjaiv, 
[Ps., xxxiii, 6] o! oipavoi èffTepewôyjcjav xal tw icveii- 
•jjLaTi Tou ffTojJLaTOç aiiou xaaa yj $'jvaj;.t(; auTwv. Iloiw 
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ne se confond pas avec la croyance juive, mais la vérité 
tient le milieu entre les deux conceptions, elle purge de 
ses erreurs chacune de ces écoles, et tire de chacune ce 
qu'elle renferme de bon. La croyance du Juif est redres- 
sée par l'adjonction du Verbe et la foi au Saint-Esprit. La 
croyance erronée des païens au polythéisme se trouve 
effacée par le dogme de Tunité de nature, qui annule 
l'idée fantaisiste d'une pluralité. [3] Gardons de la con- 
ception juive la notion de l'unité de nature, et de la 
croyance païenne retenons seulement la distinction des 
personnes, en corrigeant de part et d'autre l'impiété 
par le remède correspondant. Le dénombrement de la 
Trinité est, pour ainsi dire, le remède de ceuxqui s'égarent 
au sujet de Tunité, et la doctrine de l'unité, celui des 
esprits que disperse leur croyance à la pluralité. 



IV. Si le sectateur du judaïsme combat ces doctrines, 
il ne sera plus aussi difficile d'argumenter contre lui, car 
tes enseignements au milieu desquels il a grandi four- 
niront le moyen de mettre la vérité en lumière. L'exis- 
tence d'un Verbe de Dieu et d'un Esprit de Dieu, 
conçus comme des forces substantielles, créatrices de 
tout ce qui a été fait, et embrassant la réalité, résulte 
manifestement des Ecritures inspirées de Dieu. Il suffît 
de mentionner un seul témoignage, en laissant aux 
esprits plus zélés le soin de découvrir la plupart des 
autres. [2] « Le firmament, disent les Écritures, a été 
fait par le Verbe du Seigneur ; et par l'Esprit de sa 
bouche, toute l'armée qu'il renferme. » Quel Verbe et 
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Xoytù xal TCOtu) iTvsuti.aTi ; ouïe yip ^^^J^a ô as^oç, o'jt£ 
affO[JLa TO xveI3|JLa. *H yip «v xaô' 6[ji.oi3Tt)Ta Tfjç ifiiAeTépa; 
çùffgwç xai TO ôsTov sÇavOpwxiÇctTO, el toioùtco xe^/pT^i^^^ti 
Xoya) xai toioutg) icveûjjLaTt tbv tou xavTOç tcoiTiTtîv 8oYi/.a- 
tCÇoisv. [3] T(ç 8è xai 5uva[jLtç àico ^YjjAaToiv xat àoBiia- 
Toç TYjXixauTY], (oç èÇapxsfv xpoç oupavwv aùcrcaffiv xal 
TÛv èv TOÙTOiç 8uva|JL6a)v ; El yàp ©[loioç tû if)[jL£Tép(i) ^T^^ixati 
xat ô TOU Oeoîi X6yo<; xai to xv6î3iJi.a tw xvs6[jLaTt, ô|jLo{a 
xavTwç SX Twv ôiJLoCwv if) S6va|JLiç ' xai ccnjv à ifiiJLéTspoç, 
TCffaÙTYjv xai 6 toO OeoO Àoyoç ty)v la^uv l^et. 'AXXà [xy)v 
àvevspYi^Ta t6 xai àvuxàuTaTa ta xap' TfjjjLiv ^i^^fj^a-ra xai te 
TOÎç pi^fjLaffi ŒUvâisÇsp^àjAevov xveO|jLa. [4] "Axpaxxa Tuiv- 
T(i)ç xai àvuxoffTaia xàxsîva xaTaffxeuàaoufftv oi xpbç Tr;v 
ô[jLOtoTTr)Ta TOU xap' Tf)[jLîv XoYOu TO ôetov xaTayovTSç. El 
Se, xaOwç Xéyst Aa€iS, àorspetiôyjffav tw XiY<î> "^oO xuptou 
oi o'jpavoi xai al Suva^Asiç aÙTâv èv T(j) xv£tJ(AaTi toIj ôeoO 
Tif)v auffTaatv êcj^ov, apa ffuvéffTYjxe Tb tîJç akrfleioLç [juxj- 
TT^^piov, Xôyov èv o'jff(a xai xveufxa èv uxooTaaei Xé^eiv 
6çY)YOU[i.evov. 

V. *AXXà TO [/.èv etvat Xô^ov 6sou xai xvsufxa $ta ts 
T(ôv xoivôv èvvo'.ûv 6 "EXXy)v xai §ii tûv ypa<fi%m t 
'louSaioç ïffux; oux àvTiXeÇsi * Ty;v Se xaTa avôpwxov olxo- 
vo[i.iav TOU Ôsou Xoyou xaTa to ïdov èxdtTepoç auTÛv àxo- 
Soxiii.aff£t (î)ç àxiôaviv t£ xai àxpsxfj xepî 6eou X^YScOai- 
OùxoOv è? STépaç àp^^Jç xai sic tyjv xspl toutou xtoriv 
Toùç àvTtX^YOVTaç xpojaÇôjjieôa. 
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quel Esprit? Car Verbe ici ne signifie pas w langage », 
et Esprit ne veut pas dire u souffle». Sans quoi la Divi- 
nité revêtirait un caractère humain, à Tiniage de notre 
nature, si Ton enseignait que le Créateur de l'univers 
possède un Verbe de ce genre et un Esprit de cette sorte. 
3] Mais comment le langage et le souffle pourraient-ils 
produire une force qui suffît à organiser les cieux avec 
les armées qu'ils renferment? Car si le Verbe de Dieu est 
semblable à notre langage, et son Esprit à notre souffle, 
la force résultant de ces éléments semblables est abso- 
lument semblable, elle aussi, et le Verbe de Dieu a 
exactement la même puissance que le nôtre. Mais pré- 
cisément nos paroles, à nous, sont inefficaces et inconsi- 
stantes comme le so.uffle qui s'exhale au fur et à mesure 
de notre bouche. [4] Ceux qui abaissent la Divinité à la 
ressemblance de notre parole étendront donc absolument 
cette inefficacité et cette inconsistance au Verbe et à 
TEspritde Dieu, Or si, comme le dit David, le firmament 
a été créé par le Verbe de Dieu, et si les armées qu'il 
renferme ont été constituées par FEsprit de Dieu, le 
mystère de la vérité est établi par là même, et nous 
enseigne la notion d'un Verbe et d'un Esprit substantiels. 
V. Toutefois le païen sera peut-être conduit par les 
idées générales, et le Juif par les conceptions de l'Écri- 
ture, à ne pas contester l'existence d'un Verbe et d'un 
Esprit de Dieu. Mais le plan de Dieu le Verbe relatif à 
Thomme sera rejeté à l'examen par Tun et l'autre égale- 
ment, comme une théorie à la fois invraisemblable, et 
peu convenable à la nature de la divinité. Nous parti- 
rons donc d'un principe différent, pour amener, sur ce 
point encore, nos adversaires à la foi. 
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[2J Aôytù -i xavta ^l'^t^ffiG^cci xal doçta ::api tcO 
Tb xàv auaTiQaaji.évou iccoreùcuaiv, yj Kai Tzpbç TauTYjv 3ua- 
iretSo)^ ^^(ouffi ty)v û^oXyu^iv. 'AXX' s! ixy; Soisv Xovcv 
xaStjYSÏffSat xal (JOftav xfjç tûv cvtwv autrcaaswç, iXo^wv 
T6 xat àte^viav xf) apx?l 'f^Q luavTOç sxtati^ŒSUffiv. El ce 
toQto aTOxév t£ xai àjsêéç, ôjxoXoYSiTat xavTwç on Xofov 
te xal (xo^tav if|Y6[A0vsueiv tôv 5vto)v ô[xoXoYi^wuffiv. 
'AXXi [JLYjv èv Toîç çOajaaiv àxoS^SsixTat jxy) aùtb tsDis 
^îJîxa o)v ô ToO 6soj Xovoç, îf^ eçiç èTCKyTT^jjxYîç tivo; r^ 
(joçtaç, iXXi xai' oiatav tiç uçeaToxxa ôuvajxiç, xpoatpe- 
Ttxrj Ts xavTOç «Yadou x«i sv i<r/ùi xav to xatà xpoatpsaiv 
^X^uax ' i-^atHo^ Se ovtoç toU xo^fiou ty^v tûv OYaôwv 
xpoexTixTjV T£ xai xouqtixyjv Suva[i.tv altCav elvai. E! 5s 
Toîî xdjiJLOU. xavTOç if) ûxoffTajiç tfjç tou Xoyow Suvapiswç 
èÇîJxTai, xa6o)ç il; àxoXou6ca xapéSeiÇsv, àvdtYxiQ xaaaxat 
TO)v Tou xoajxou jxepwv [aiq oXXyjv èxivostv aiTtav Ttvi Tfj; 
juffTaffswç, àXX'i^ tôv Xoyov aÙTOv, $i' o5 xi xavxa tv 
sîç TO Y-^^^*' xapooov £a)j£. 

[3] TouTov 5à £tT£ Xoyov, £tT£ (jofiav, £tT6 Suva^Aiv, £Ït£ 
6£ov, £ÏT£ aXXo T'. Twv j^];Y)Xwv T£ xat Tijxfwv ovoixàÇfitv Ti; 
èôéXot, ou Stoiff6îJL£Ôa. "0 t». y^P ^v £upé6Y) §£ixTtxbv xou 
uxoxfi'.jjLévou ^^i^a •?) ovojxa, £V àaTi xb Sii twv ^wvwv 
(xyî[ji.aivc{jL£vov, if) ât$toç toD Ô£oT3 Sùva^Àiç, if) xoiiqtcxy; twv 

CVTWV, Y) £Up£TlXY) TWV {JLYJ OVTWV, ifj aUV£XTlXlî) TWV Y^Y^' 

vétwv, if) xpoopaTiXY; twv [ji.£XX6vto)v . Outoç toivuv à ôsbç 



»• 
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[2J Ils sont convaincus que toutes choses ont été 
créées par la raison et la sagesse de celui qui a organisé 
Tunivers, ou bien ils font encore des difficultés pour 
admettre cette conception. S'ils n'accordent pas qu'une 
raison et une sagesse ont présidé à l'organisation de la 
réalité, ils frapperont d'incohérence et de gaucherie le 
principe de l'univers. Mais si c'est là une conclusion 
absurde et sacrilège, il faut bien convenir qu'ils recon- 
naîtront dans la réalité le gouvernement suprême d'une 
raison et d'une sagesse. Or précisément il a été démontré 
plus haut que le Verbe de Dieu n'a pas le même sens 
que le mot « parole » et n'est pas non plus la possession 
d'une science ou d'une sagesse ; que c'est une puis- 
sance substantielle, choisissant le bien en tout, et 
capable d'exécuter tout ce qu'elle choisit. Le monde 
étant bon, a donc pour cause la puissance qui met au 
jour et qui crée le bien. Si le fondement de l'univers 
dépend de la puissance du Verbe, comme la suite du 
raisonnement l'a montré, il faut de toute nécessité attri- 
buer à l'organisation des parties de l'univers une seule 
cause, le Verbe lui-même, auquel toutes choses doivent 
d'avoir été appelées à la vie. 



[3] Qu'on tienne à l'appeler Verbe ou Sagesse, ou 
Puissance, ou Dieu, ou lui donner tout autre nom 
sublime et auguste, nous ne disputerons pas sur ce 
point. Quel que soit en effet le mot ou le nom que l'on 
trouve pour désigner le sujet, les paroles qualifient une 
seule et même chose, la puissance éternelle de Dieu, 
qui crée ce qui existe, imagine ce qui n'est pas, embrasse 



26 DISCOURS GATÉCHÉTIQUE, V, 3-6 

T^ç àvôpwxtvYjç çuaewç tcoiyjtt^ç, oux àvaY^y; itvi irpb; 
TY)v Tou àvôpoWou xaTa(yxsuY;v èva^rOstç, àXX' àyaicrjC 
xepiouffta Toîi toioutou Çciou SY;[xioupYiQ<iaç tyjv f^veaiv. 
"ESeï Y*P ^''''^^'fs fo çwç àÔéaTov, {/.t^^ts ty;v SiÇav àjjLapTu- 
pov, [AT^TS àva^oXauffTOV sîvai ty)v àvaôOTtjTa, [at^ts xi 
àXXa Tuavra, oca luspl tyjv Ost'av xaSopaxat cpûatv, ipvi 
xsiffOai, {/.y; ovtoç toO [xsTeyovtoç ts xai àxoXauovioç. 



[4] El TOtVUV £TUt TO'JTOtÇ C dcvSpWTUOÇ SIC Y^^^^'^ ^PX^" 

tat, £9* w T£ [X£T05(oç TÛv Ofitwv «YaOûv Y^vécôat, àvay- 
^atwç TOtoUTOç xaTaffXfiuaÇExat, wç £tcitiq5£1(*)ç irpoç Tr;v 
Twv aYaôîov {jL£TOU(Xiav s^^^^- Ka6àTC£p y^P ôipSaXpLbç 
Sti T^iç £Y^^^Î^^'^''3Ç ai^w ©Jfftxwç ajY'iÇ ^^ xoivwvia tou 
©wxèç '{i'^e-zai, Sti T?i<; Ijjl^utou cuvajjL£C0(; xb œuyy^^^Ç 
£Ç£Xx6[JL£voç, ouTwç àvaYxatov -^v £Yxpa8î5vat Tt Tfj àvÔpw- 
•tcivy; cpùast auYY^^sçxpbç to Oeîov, o)ç âv StaTOu xaxaXXi^- 
Xou -Tupbç xb ctx£tov xY)v £op£atv £5(0t. [5] Kat y^P "^olI h xtj 
x(ov àXô^iù"^ çja£'., 6(Ta xov cVuSpov xai èvaépiov EXa^^ 
Ptcv, xaxaXX'^Xo)(; Ixaaxov xw xfjç Ço)Y)ç £Ï8£i xax£<jx£'jaa- 
xat, (oç oix£tov ixaxépou xal 6[jl6ç'jXov Sià xfjç xotaç xoî) 
awjjiaxoç Sia7cXaff£(«)ç xw {/.èv xbv àépa, xw Se xo 38(op 
£tva'.. Oiixwç oSv xal xbv avSpwirov èiul x^ xûv Ofitwv «y*' 
Owv à'î:oXauff£iY£v^H''£'^ov ê5£t xt auYT^^-<S £'' ^tS ?i>ffst irpoç 
xb {;.£X£)(6[JL£vov £X£'.v. [6] Ali xoijxo xat Çwfj xat Xcyw "^^ 
ffoçia xat xaffi xoïç 0£C7:p£']réfftv «y^^^^Ç xax£xoaii.rjOr/, wc 
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les choses créées, prévoit celles qui seront : ce Dieu le 
Verbe, qui est sagesse et puissance, la suite du raison- 
nement nous a montré en lui le créateur de la nature hu- 
maine, qu'aucune nécessité n'a amené à former l'homme, 
mais qui a ménagé la naissance d'un être semblable, dans 
la surabondance de son amour. Sa lumière en effet ne 
devait pas rester invisible, ni sa gloire sans témoin, ni 
sa bonté sans profit, ni non plus inactives toutes les autres 
qualités dont s'entoure à nos yeux la nature divine, ce 
qui fût arrivé^ s'il n'y avait eu personne pour y parti- 
ciper et en jouir. 

[4] Si donc l'homme est appelé à la vie pour prendre 
part aux biens de Dieu, il est nécessairement apte, par 
sa constitution, à partager ces biens. De même en effet 
que l'œil participe à la lumière grâce aux principes 
lumineux qui y sont naturellement déposés, et attire 
à soi, en vertu de ce pouvoir inné, ce qui a la même 
nature, de même il fallait qu'une certaine affinité avec 
le divin fût mêlée à la nature humaine, pour lui inspi- 
rer, au moyen de cette correspondance, le désir de se 
rapprocher de ce qui lui est apparenté. [5] En effet, 
même dans la nature des êtres privés de raison qui 
vivent dans l'eau ou dans les airs, chaque animal a 
reçu une organisation correspondant à son genre de 
vie, de sorte que, grâce à la conformation parti- 
culière de leur corps, ils trouvent leur élément 
approprié, celui-ci dans l'air, celui-là dans l'eau. De 
même l'homme, créé pour jouir des avantages divins, 
devait avoir une affinité de nature avec l'objet auquel il 
participe. [6] Aussi a-t-il été doué de vie, de raison, de 
sagesse, et de tous les avantages vraiment divins, afin de 
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av 5i' èxûtJTOU TOJTwv -Kpoç TO otxeîov f^v èiciôujAtav ey^ot. 
'Eicsl oi5v ev Twv -rcepi tyjv Sstav çuaiv à^aôûv xat Vj a'iBio- 
ty;ç èaTtv, I8et iravTwç {/.r^Sè toutou ty)v xaTaaxsuYjv eîvai 
T^ç «puasox; Tfjjxôv iicoxXiQpov, iXX' ëyetv èv èauTïj to àSa- 
vaTOV. wç av $ià tîJç SYxetîJLévYjç SuvàfJLSox; y^^^P^C^^ "^^ "^^ 
UTiepxeiîJLevov xat èv sTCiSuixia tîJç Ôstaç alîiéTYjTOç errj. 



[7] TauTa TOI 'ï:ep'.XY;xTtxfS cpwviS §t' évbç ^T^ii-aTOç o 
Tfjç xoafJLOYOv{aç èvs^sCÇaTO Xoyoç, xaT^ eîxova ôsou tbv 
avôpwTCov y^ys'^fifj^ai X^ywv [Ge/i. i, 26] * èv ^ap xfj 
ôjJLOtwaet Ti) xaTa ttqv slxova ^uàvTwv è(jTt to)v to Ôsîov 
^apaxTYjptÇovTwv il; àxapCôjJLYjaiç, xal oaa xepl toutwv ((Jto- 
pix(OT£pov 6 Mwfffjç §i£Çép5(£Ta'., èvStTQYT^aswç eKet §67- 
jxaTa if;[xtv irapaTtOëjAevoç, Tfjç auT^ç ë^STai ^tBaaxaXiaç. 
b yàp xapàSsKTOç èxsivoç xat if) twv xapxôv iStÔTYjç, (i)v if; 
Ppwffiç ou YaoTpbç tcXyjœîjlovi^v, àXXà Yvwatv xat atStOTYjTa 
Co)fjç Totç Y^^^^H'-^'^®'? Bt$o)(rt, "jravTa TaOTa îuvaSst toÏç 

TUpOTsOswpiQIxévOtÇ 7U£pt Tbv àvôpWTCOV, (OÇ «Y^^^Ç '^* ^^^ 

Èv «Yocôotç oI5(jv)ç xaT^ àp^àç Vjfjitv Tfjç «pudfiox;. 

[8] 'AXX* àvTtX^YEt TU^OV TOtÇ £tpYJ{JLéV0tÇ TCpbç Ta 

-ïcapovTa pXéTTWv xat ot£Ta'. Bt£XéY>(£tv tov Xoyov oux àXi;- 
0£uovTa Tw [xy; èv £X£tvotç vOv, àXX' èv Tcadt œ^eS^v TOtç 
UTTEvavTtotç èpaaOat tov avôpw-ïcov. IIoÛ yap Tf)ç ^^yfiç 
TO 6£0£tâéç ; xoû Se if; àxaÔ£ta tou <j(i[xaTOç ; tcoO Tfjç Çwîjç 
TO àiStov ; (oxuiAopov. èjxTuaOéç, èTutxYjpov, irpoç xaaav 
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que chacun d'eux fît naître en lui le désir de ce qui lui 
est apparenté. L'éternité étant aussi un des avantages 
attachés à la nature divine, il fallait donc, de toute 
nécessité, que l'organisation de notre nature ne fût pas 
sur ce point non plus déshéritée, mais qu'elle possédât 
en elle-même le principe de l'immortalité, afin que cette 
faculté innée lui permit de connaître ce qui est au-dessus 
d'elle, et lui donnât le désir de l'éternité divine. 

[7] C'est ce que montre le récit de la création du 
monde, d'un mot qui embrasse tout, en disant que 
l'homme a été fait à l'image de Dieu; car la ressem- 
blance de cette image implique Tensemble de tous les 
caractères qui distinguent la divinité, et tout ce que 
Moïse nous raconte, plutôt à la façon d'un historien, 
sur ce sujet, en nous présentant des doctrines sous 
la forme d'un récit, se rattache au même enseigne- 
ment. Car le paradis, et la nature spéciale de ses 
fruits, qui procurent à ceux qui en goûtent, non la 
satisfaction de Testomac, mais la connaissance et la vie 
éternelle, tout cela concorde avec les considérations 
précédentes sur l'homme, établissant qu'à l'origine 
notre nature était bonne et vivait au milieu du bien. 

[8] Mais peut-être cette affirmation est-elle contestée 
par celui qui considère la condition présente, et qui s'ima- 
gine convaincre de fausseté ce discours, en faisant valoir 
que l'homme aujourd'hui, loin d'être en possession de ces 
biens, se montre à nous dans une situation presque 
entièrement opposée. Où est en effet ce caractère divin 
de l'âme ? où est cette absence de souffrance physique? 
où est cette éternité ? Brièveté de notre vie, caractère 
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taOta xat xi TOtaOxa aéywv xai xaïa-rpe^wv t^ç fjcrewç, 
àvaTpÉTCSiv Tov àuoSoôévTa T^ept xoû àvôpwirou Xo^ov oii^fje- 
Tai. 'AXX' wç âv jJLY)5a[ji.oû Tfjç àxoXouQiaç ô Xéyoç Tcapa- 
Tpa-jcetY), xat xepl toùtwv èv b'Kiyoïq âiaXYjtl^ojJLeOa. 



[9J Tb vîiv èv àtOTuciç etvai xyjv av8po)iuiviQv ïwtjv or/ 
•.y.av6ç èjTtv sXeY^cç tou [XYjSiicoTe tov àvSpw-rcov èv orfa- 
Gofç YSYsvfJŒÔai * èTreièy; yip SsoO ëpyov o «vOpwiuoç, xou 
Bt' àYa6sTY;Ta to Çwov tcuto •^apavay^^'^^'S s*^Ç Ysvwtv, 
O'jx àv Ttç £'jX6yo)(;, ou y; aiTia tîJç (ruoraaswç aYaôÔTYjs 
è(TTt, toOtov èv xaxotç y^Ï^^^^^*^ irapi toû x£tcoiyjx6toç 
xa8uTC0XT£Uff£tev ' àXX' hepb^ èortv aÏTtov toU Taûia t£ 
vûv x£pt Y;jJLaç £Îvai xal twv xpoTi{jLOTépo)v èpYjpLWÔ^vai. 
Ap)(Yj Se xaXiv xal xpbç toOtov ifjjxïv tov Xoyov oix e^w 
tyJç twv avTiX£Y6vT(i)v èffxt (TUY^^'^^^^^sax;. *0 ^(!xp ïv. 
p.£TO'jff{a Twv IBtwv aYaOwv xcti^aaç tov avOpo)xov xai xav- 
Twv aijTw Twv xaXoiv xàç içopfjiiç èYxaTaax£ua(yaç tij 
9'ja£t, a)ç av ot' èxàjTou xaTaXXi^Xwç 'Kpoç to 'ôji.otov */) 
ops^tç çÉpotTO, ûix av toO xaXXiJTOu t£ xal Tt[jLia)TaTOU 

TWV àY<^^^^^ àx£aT£pY)(T£, X£YW ^Ti TTJÇ XaTOt TC àSéjXOTOV 

xal a'JTfiÇouŒtov ^(apiTOç. [10] El Y^p tiç avây^^ ''^^^ 
àvGp(i)x(vv)ç èx£ffTaT£i wO)fiç, 5t£^}^£U(jOY; av -^ £lxà)v xaT 
£X£îvo TO iJi.£pcç, àXXorptwGîTffa to> àvo[xot(|) izpoq to âpX-' 

T'jxov • T^jç Y^p Pa(TÙ£UO'v(yTrj; 9Ù(T£(i)(; i^ àvàY>tatç Tiffiv 



i 
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douloureux de notre condition, destinée périssable, dis- 
position à souffrir toutes les variétés de maladies phy- 
siques et morales, tels sont, avec d'autres du même 
g^enre, les arguments dont il accablera notre nature, 
persuadé qu'il réfute ainsi la doctrine que nous avons 
exposée au sujet de Thomme. Mais pour éviter que le 
discours soit en rien détourné de sa suite naturelle, 
nous nous expliquerons là-dessus aussi en quelques 
mots. 

[9] Le caractère anormal des conditions actuelles de 
la vie humaine ne suffît pas à prouver que l'homme n'a 
jamais été en possession de ces biens. En effet, l'homme 
étant l'œuvre de Dieu, qui s'est inspiré de sa bonté 
pour amener cet être à la vie, personne, en bonne 
logique, ne pourrait soupçonner celui qui doit son 
existence à cette bonté, d'avoir été plongé dans les 
maux par son Créateur. Il y a une autre cause à notre 
condition présente, et à la privation qui nous a dépouillés 
d'un état plus enviable. Ici encore le point de départ de 
notre raisonnement ne sera pas sans obtenir l'assenti- 
ment des adversaires. En effet, celui qui a créé l'homme 
pour le faire participer à ses propres avantages, et qui 
a déposé dans sa nature, en l'organisant, le principe de 
tout ce qui est beau, pour que chacune de ces disposi- 
tions orientât son désir vers l'attribut divin correspondant, 
celui-là ne l'aurait pas privé du plus beau et du plus 
précieux de ces avantages, je veux parler de la faveur 
d'être indépendant et libre. [10] Si quelque nécessité, 
en effet, dirigeait la vie humaine, l'image, sur ce point, 
serait mensongère, étant altérée par un élément différent 
du modèle. Comment nommer une image de la nature 
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ÛTueÎÊUYti'^vY) Tê xoii SouXeuouaa tcwç âv £ty.('ov ovojxaÇoiTO *, 
O'ixouv Tb Btà TcavTwv xpoç to Seiov (î){i.oi(*)ji.£vov sSet luàv- 
T(oç Ix^tv £v Tfj çuaeiTO auTOxpaTè; xal àSéc'rcoTOV, a><jT£ 
aOXov ip£Tîjç £Îvai TYjv tûv aYaôcov jJL£TOU(xiav. 



[H] II66&V ouv, £p£îç, 5 Sii icàvTwv toiç xaXXicrcot; 
T£Ttji.iQ[jL£voç Ta X^^P^ "^^^^ aYaOûv àvTY)XXaÇaTo ; aaçYjç 
xal ô X£pl TO'JTOu Xbyoç. OjB£[xia xaxdj ^ëvcaiç èx toD 
Ô£tou PouXiQjAaToç TY)V àpx'^îv Ed^SV ' "^ Y^P ^"^ ^?*^ 
ÎJL£;x<];£a)ç -^jv "^ xaxu, ÔEOV èauifS? £TC'.Ypa^oîJL£VY) luoirjTYjv 
xat xaTépa * aXX' £p.çu£Tat tcwç to xaxov IvâoÔsv, Tfj 
TcpoaipécEi t6t£ auvtffràjxEvov, btav tiç «wo tou xaXoO y^vr^- 
Ta». Tfjç '«l^ux^? àvax(ipY)(yiç. KaGàirEp yip "0 opa^JK; 9'JŒ£ciç 
icTtv £vipY£ia, if) Sa ui^pwatç a-épYjdtç èax». Tfjç ©uctixyJ^ 
£VcpY€iaç, oGtw xat y; ap£TYj irpoç tyjv xaxiav ivTixaOsa- 
TY)X£v. O'j Y^sp êffTiv aXX(*)ç xaxtaç y^^^*^^^ èvvofjaat, r^ 
àp£T^ç a-ïcoujtav. [12] ''ûo"ïC£p y^P '^cO çpwtoç ûçaipsOév- 
Toç Çoçoç £7UY)xoXoùôiQa£, TuapsvTO^; §£ o'jx loTiv, oGtwc, 
£a)ç av xapîj to aY^Obv èv xi) çudEt, avuirapxTov Tt èjTi 
xaô' âauTYjv ifj xaxia * yj Se toQ xp£tTTOvoç àvaxwpYjctç toÛ 
EvavTtOL) Y^^'^'f*^ Y^^^^'^* *E'ï^£^ c5v toOto tyJç aÙT£^oi>(jio- 
TYjTÔ^ èffTt TO '.Siwixa, TO xaT * èÇouatav aipstaôai to xaTa- 
6i>{jLiov, o'jy 6 6£0ç (Tot TÔ)v TuapovTwv £(jTtv aiTtoç xaxûv, 
aîéfficoTOv T£ xai avETOv <joi xaTaax£ua<jaç tyjv (yufftv, àXX* 
if) àpouXia TO y^Xpo^ ivTi toO xpEtTTOvoç irpoEXoiA^vr^. 
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souveraine ce qui serait assujetti et asservi à des néces- 
sités? Ce qui a été fait en tout point à l'image de la 
Divinité devait, assurément, posséder dans sa nature 
une volonté libre et indépendante, de façon que la par- 
ticipation aux avantages divins fût le prix de la 
vertu. 

[11] Mais d'où vient, direz-vous, que l'être ainsi 
honoré de tous les plus nobles privilèges sans exception, 
ait reçu en échange de ces biens une condition inférieure? 
Cela encore s'explique aisément. Aucune apparition du 
mal n'a eu son principe dans la volonté divine, car le 
vice échapperait au blâme s'il pouvait se réclamer de 
Dieu comme de son créateur et de son auteur. Mais le 
mal prend naissance au dedans, il se forme par un effet 
de notre volonté toutes les fois que l'âme s'éloigne du 
bien. De même, en effet, que la" vue est l'exercice d'une 
faculté naturelle, et que la cécité est la privation de cette 
activité, il y a entre la vertu et le vice une opposition 
du même genre. Car il est impossible de concevoir 
l'existence du mal autrement que comme l'absence de 
la vertu. [12] La disparition progressive de la lumière 
s'accompagne de l'obscurité, qui n'existe pas en présence 
de la lumière. De même, tant que le bien est présent 
dans notre nature, le mal n'a pas d'existence par lui- 
même, et c'est la disparition de l'élément supérieur 
qui donne naissance à l'élément inférieur. Ainsi le carac- 
tère propre de la liberté étant de choisir librement 
l'objet désiré, la responsabilité des maux dont vous 
souffrez aujourd'hui ne retombe pas sur Dieu, qui a 
créé votre nature indépendante et libre, mais sur votre 
imprudence, qui a choisi le pis au lieu du mieux. 

Grégoire de Nysse. — Discours catéchétique. 3 
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VI. ZiQxefç §è xai tyjv altCav tu^ov Tfjç xaxà ttjv pou- 
Xr)v SiaixapTiaç * stç touto ^ap if| àxoXquôia xbv Xsyov 
^spsi. Ouxouv TCaXtv àp/Vj tiç "^[jlîv xaii to suXoyov eùpe- 
Gi^ffSTat, 7î xat touto cra^Yjvtje'. tô Çi^'TrjiAa. ToioDtôv r.va 
Acvov Tuapà Trov icaTcpwv SieSsÇapisôa * ^jti Se ô Aoyoç 
o'j [JLu6(o§if]ç 5n^Y''Q^^?j *^^' ^? «'jtîJç tîJç çuœswç ifjpLÔv xb 
TuiffTOv èxaYCîxevoç. 

[2] An:X?i t(ç èoTiv èv toCç O'jœ'.v yj xaTavoYjaiç, eiç to 
voy)t6v ts xai aiaOyjTOv Tfjç Oscopiaç StYjpiQfjLévTjç. Kai 
oiSèv av icapà TauTa )caTaXv)ç8£{Y) èv Tf) twv ovtwv çuae», 
T?i^ Siaipeaewç TauTYjç iÇto ^epoixevov. AiYJptjTat 8è TaOxa 
-îupbç oXXYjXa xoXXû tw [xéao), wç [at^ts tt)v aiff6r<TY)v 
àv TOÎç voTQTOiç sîvai Yvwptaji.ao't, jjlt^ts èv tciç «Wôyjtoî; 
èxeivYjv, iXX* àico twv èvavTtwv éxaTépav ^apaxTY)ptÇêffôat. 
*H {/.èv vip voy;ty3 f udtç aŒWjxaTOv Tt XP^P*^ ^^"^^ ^*' ^^*' 
çèç xat ivsiSsov * if) $è aiaSYîTtj xaT' auTO to ovo[xa èvToç 
èaTi Tfjç $ii Twv aiaOY3TY)p{a)V xaTavoi^jffSOjç. [3] 'AXX 
(Odzsp èv ajTw tw a'.ŒOYjTo) %b(j\nù, TuoXXfJç icpbç oXXtjXa 
Twv 0T0'.)r£t(«)V oliffYjç èvavTtoWêwç, èirtvsvor^Tat tiç apfjiovta 
$ti TWV èvavTiwv àp[xoÇo{JL£VY; xapi Tfjç toO luavxbç èwtora- 
TO'jffYjç ffoçuç, xat oGtwç TuàoY)!; Y^veTai ixpbç éauTYjv ffuix- 
9<i)v{a TTJç XTiaswç, o'j5a[xou Tîjç çuatxfjç èvavTtÔTYjTOç tov 
Tîjç aujxTcvouç £!pp.bv BiaXuouaiqç * xaTa tov auTOv Tpoxov 
xai ToO at(x6irjTou izpbç to voyjtov ^i^e-cai Ttç xaTa 6eiav 
(TO^iav [x(5t(; T£ xat avaxpajtç, wç âv luavTa toO xaXoî5 
xaTa Tb îjov [asts^^oi xal [jLY)5àv twv ovtwv à[/.oipoiY) Tfjç tou 
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VI. Mais vous vous demandez peut-être quelle est la 
cause de cette faute volontaire ; c'est en effet la question 
où vous amène la suite logique du discours. Nous trou- 
verons donc, ici encore, un principe conforme à la 
raison, qui éclairera notre recherche. Voici en effet 
l'enseignement traditionnel que nous avons reçu des 
Pères. Cet enseignement n'est pas un récit de forme 
mythique, mais tire sa valeur persuasive de notre 
nature elle-même. 

[2] La pensée distingue deux mondes dans la réalité, 
que la spéculation divise en intelligible et sensible. 
Rien ne saurait être conçu à côté d'eux dans la nature, 
qui échappe à cette division. Un grand intervalle les 
sépare Tun de l'autre, de sorte que la nature sensible 
ne rentre pas dans les marques de l'intelligible, ni Tin- 
telligible dans les marques de la nature sensible, mais 
que chacune d'elles tire son caractère propre de qualités 
contraires. La nature intelligible, en effet, est incorpo- 
relle, impalpable, sans forme ; la nature sensible, comme 
son nom l'indique, tombe sous la perception des sens. 
i3] Dans le monde sensible lui-même, malgré l'oppo- 
sition profonde des éléments entre eux, un accord équi- 
librant les contraires a été ménagé par la sagesse direc- 
trice de l'univers, et ainsi se trouve réalisée l'harmonie 
intérieure de la création entière, sans aucune dissonance 
naturelle qui interrompe la continuité de l'accord. De 
même, il s*opère, par un effet de la sagesse divine, un 
mélange et une combinaison du sensible et de l'intel- 
ligible, pour que tout puisse participer également au 
bien, et que rien de ce qui existe ne soit exclu de la 
nature supérieure. Aussi, bien que la sphère convenable 
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xpeiTTOvoç 9Ûas(i>ç. Ati tg'jtc to [xàv y.aTaXXrjAov xfj voyjtyj 
çua£t x<^P^o^ "i^i AeicTYj xai eixtvr^TOç èorcv oiaia, xaià Tt;v 
6ic£pxèffiJLtov XijÇtv -ïcoXXtjv l^rouca tô lîiaÇovTt xfjç çuoewç 
icpbç Tb voijtbv Tr;v auYY^^siav, TCpofJLTQSeta Se xpeiTTOvi 

xpoaiç, (ùç âv (jLY]8èv oxoôXyjtov eIy] Tfjç xTtasox;, xaOoiç 
çiQatv ô àxoffToXoç [/ Tim.^ iv, 4|, jxYjSè xfjç ôsta; xoi- 
vcovia; à'icoxXripov. 

[4] Toutou ^aptv èx votqtoO ts xai ata6T)T0u to xa^i 
Tov av6pb>zov (jLCYIAa xapi xfjç Osiaç àvaBecxvaTai ^iiffcwç, 
xaôci>ç 8t8a(jx6t Tijç xoaji.oYoviaç ô X6yoç * Aaêwv y^^P ^ 
Oeoç, (pYjaiv, [Gc/i., ll, 7] )^oOv àxo Tijç v^Ç '^ov avôpw- 
icov IxXaffs xai 8tà Tfjç tSiaç è[i.xv£Uffea)ç to) xXaapi.aTt ty]v 
ÇwYjv èv6(pUT6Uff6v, (bç âv auvsxapOsiY) TÔ OeCo) to y'^'^ov 
xài \da Tiç xaxi to oji.6Ttji.ov 5ià xafftjç Tfjç xTCaecoi; tI) 
^apiç 8ti^xot, Tfjç xaTO) ©uaewç xpbç ty)v ux6px6ff(i.tov œuy" 
xtpva(i.évY2ç. 

[5] 'Exel ouv Tfjç voTQT^ç xtCœêwç xpouxoffTaffYjç, xai 
èxà(rcYj. Twv àYY^^^^û^ 8uv«[i.6a)v xpbç ty)v toU xavTbç 
ffùorafftv èvepYSiaç tivoç xapà tîJç tûv xivTwv èxtoTaTOu- 
OTQÇ sÇoufftaç xpoffveii.TQÔctoTîç, tjv Ttç âùvaiiiç xal if) Tbv 
xep^YSiov Toxov auvé^^stv ts xat xsptxpaTsîv TSTaYlA^vY), 
e!ç auTb toDto âuvajAwôstaa xapà tyjç to x5v olxovo|i.ouffif;<; 
8uvà|i.£(i)ç • £tTa xaTEffXEuaffÔTj Tb y<^ivov xXaajxa, Tfjç avw 
8uva[i.£a>ç a:x£txovia(i.a * toIîto Se Tb Çwov ô avôpcjxo; * xat 
•Jjv èv auTw xb ÔEOfitSèçTîJç votjtîJç ^ùafiwçxaXXoç, àppi^xœ 
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à la nature intelligible soit Tessence subtile et mobile, 
qui, par la place qu'elle occupe au-dessus du monde, tire 
du caractère particulier de sa nature une profonde affi- 
nité avec rintelligible, il se produit, en vertu d'une 
sagesse supérieure, un mélange de Tintelligible avec la 
création sensible, pour que rien dans la création ne se 
voie rejeté, suivant la parole de Tapôtre, ni privé de la 
participation aux privilèges divins. 

[4] Voilà pourquoi la nature divine opère dans l'homme 
le mélange de Tintelligible et du sensible, comme 
renseigne le récit de la création du monde. Il dit 
en effet : « Dieu ayant pris une motte de terre, en 
forma Thomme, et de son propre soufile il éveilla la vie 
dans son ouvrage », pour que l'élément terrestre s'élevât 
par son union avec la divinité, et que cette seule et 
même grâce pût s'étendre également à travers toute la 
création, par le mélange de la nature inférieure avec 
celle qui domine le monde. 

[5] Le monde intelligible préexistant a l'autre, et 
chacune des puissances angéliques ayant reçu en partage, 
de Tautorité qui dirige toutes choses, une certaiite acti- 
vité pour l'organisation de l'univers, c'était aussi une 
de ces puissances qui avait été chargée de maintenir et 
de gouverner la sphère terrestre . Ensuite avait été formée 
avec la terre une figure qui reproduisait la puissance 
suprême, et cet être était l'homme. En lui résidait la 
beauté divine de la nature intelligible, mêlée à une 
certaine force secrète. Voilà pourquoi celui qui avait 
reçu en partage, le gouvernement de la terre trouve 
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Tivi S'jvafjiet a\jyvi.t%p(x\i,é'^o^ ' îeivbv TcoisÎTai xat oùx àvsx- 
Tov ô Tt;v xspiYÊWv olxovojJLtav Xa^civ, et ixTiJç ù^oysiptcu 
aÙTW çuffswç àvaSei^ÔT^ffSTai tiç ouata Tcpbç ty)v bizepéyou- 
(lav àÇiav (ô[JLOi(i>[JLévY;. 

[6] Tb 5' OTCwç STci Tb Tcaôoç xaieppur^ toO çôovou c 
k%l tJL/]3evi xaxû xTta6etç icapi toÎ> to xav èv aYaôèir^Ti 
(juffTYjffajjLévou, Tb jJLSv 5t' «xpiêsiaç èTce^iévat ou tfjç icapoj- 
(n)ç TupaYtJi.aTSiaç sœti, Suvaibv B' Sv sîiq xai 5t' oXiyou 
TOtç euTcsiÔÊffTSpoiç 7capa6éa6ai tov Xoyov. Tfjç yip àpe- 
T^iç xat Tfjç xaxiaç ou^ wç 5ùo tivwv xa6' u7c6<TTaatv ©ai- 
vo{JLév(i)v if) àvTtSiaaToXY) Oswpeixat * àXX' (3(jx£p (ivT'.Siai- 
peîTai TÛ ovTi TO [JL7) ov xat oux '(TTi xaô' uTCOcTTacîiv etireîv 
Tb (JLY) ov àvTiBiaffTeXXsaôai xpbç to ov, àXXi tyîv àvu^ap^iav 
àvTtStaipeiffôai X^yo^ASv xpbç tt^v uTcapÇiv, xaTa tov a-j-bv 
TpoTCOV xaî if) xaxia tw Tfjç apSTfJç àvTixaôéaTYjxe Xoyw» 
où xa6' èauTTQV Ttç ouaa, àXXi tîj àxouaia vooujjlév/) tou 
xpsiTTOVoç ' xat (OŒ'TCsp fajjiàv àvTi3taipsTa6at Tfj ôpaasi Tt)v 
XT^pwfftv, OU xaO* âauTYjv ouaav tt) çùaet ty;v xi^pwfftv, aXXi 
xpoXaêouffTjç eÇewç 0"Tép7)fftv, oSto) xaî ty)v xaxiav èv tt^ 
Tou «Yaôou cTTepT^^ffst OewpetffOai X^yoiasv, oïov Ttva axiav 
Tf) àva^a)p-^a£t Tfjç àxTîvoç £xiau(JLêatvou(rav. 

[7] *Ex6iSy) TOivuv if) axTiffTOç (pùc'.ç Trjç xtVT^^aewç TfJÇ 
xaTa Tpoxr)v xai jxeTaêoXïjv xal aXXoiwaiv sdTtv àvsxfôex- 
Tcç, xav Se TO §ia xTtaewç uxojTav auYY^^^Ç xpbç tt/^ 
àXXotwatv e)(£t, SiOTt xat aÙTr; Tfjç xti(7£(i)ç -q uxoaTadiç 
àxb àXXoia)(7£(«)ç T'jpÇaTO, tou |j.tj ovtoç elç to £tvat 6£ta 
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étrange et iatolérable que, de la nature placée sous sa 
dépendance, sorte et se manifeste une substance faite à 
rimage de la dignité souveraine. 



[6] Quant à la question de savoir comment a pu tomber 
dans la passion de l'envie celui qui n'avait été créé en 
vue d'aucune fin mauvaise par la puissance qui a orga- 
nisé selon le bien l'univers, il n'entre pas dans l'objet 
du présent ouvrage de la traiter en détail, mais il est 
possible d'en exposer l'enseignement, même en quelques 
mots, aux esprits un peu dociles. On ne conçoit pas en 
effet l'opposition de la vertu et du vice comme celle de 
deux choses se manifestant en substance ; mais de même 
que le néant s'oppose à l'être, sans qu'on puisse qualifier 
de substantielle l'opposition du néant et de l'être, car 
nous disons au contraire que la non-existence s'oppose 
à l'existence, de même aussi le vice s'oppose à l'idée de 
la vertu. Il n'existe point en lui-même, mais il est conçu 
comme résultant de l'absence du bien. Nous disons que 
la cécité s'oppose à la vue , non que la cécité 
existe naturellement par elle-même : la possession 
précède la privation ; de même aussi le vice se conçoit, 
disons-nous, dans la privation du bien, à la façon 
d'une ombre dont le progrès suit le recul de la lumière. 

[7] Or, la nature incréée n'admet pas le mouvement 
dans le sens d'un changement, d'une transformation, 
d'une altération, et tout ce qui existe au contraire par 
l'effet de la création a une tendance naturelle au chan- 
gement, puisque l'existence même de la création est 
partie du changement qui, en vertu de la puissance 
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Tcpbç Tô aYaôov ts xai à(p6ovov sTcejJiUffev oix^xa, aiaxep è 
£v ifjXio) Toïç pXsçapoi^ Tiç 5<j;siç OiçoôaXwv axoToç ôpa, 

ivavTiov TÔ aYaOco xaT£v6iQ(j£. Touto 5à èdiiv ô ©86voç. 



[8] *0[jLoXoY£tTat Se icavTOç TcpaYt^-a^oç àpxt)v tôv ;x£t' 
a'jTY)v xatà Tb àxoXouOov èxwujjLÔatvovTwv atTiav eivai, 
otov T^ ÙYÊia Tb siexTSÎv, Tb èpYaïeffQai? to xa6' ifjSovfjv 
^lOTSùeiv * Tij 8è voffw Tb àffôsvsiv, Tb ovsvépYiQTOV sivai, 
TO £v aiQ^ia Tr)v Çwyîv l7£iv. Outo) xat Ta aXXa TCavTaTaîç 
otxeiaiç àp^atÇ xaTa to à)c6Xou6ov sTusTat. ^'Ûaicsp ouv if; 
axaOeia Tfjç xaT' àpSTYjv uwfjç apx^^ x,al uTcoôeaiç y^''^'^"'^' 
ouTWÇ if) §ii Tou 966VOU -{tvoiLé^Tt Tupbç xâxCav ^OTUT) twv 
[ast' auTY)v xavTWv ava8si}^6évT(i>v xaxo^v èSbç xaTÉoTir). 
[9] 'ExsiSy) y^P aTuaÇ izpoç to xaxbv tyjv ^otcyjv ë^x^^ ^ 
T^ aTcoaTpoçîj Tfjç aYaOéTr^TOç èv èauTw Y^wi^jaç tov 980- 
vov, waxsp X(6oç axp(i>ps(a(; axoppaYStç uiub toO t§tou 
papouç Tzpoç TO Tcpavèç auveXauveTai, outo) xàxsîvoç, t^ç 
TCpbç TO «Yaôbv dujx^uiaç àiroaxaaOeiç xat xpbç %OL%iTf 
^pf'ffaç, a'jTojjLaTwç oTov tivi jâapet xpbç tov lff)^aTcv TfJ; 
xovif)piaç Spov (7uv(i)(j6stç àTnQvé^ÔYj, xai tïjv SiavotjTixTjv 
5uva[jLtv, ?/V etç auvEpYSiav tîJç tou xpeiTTOvo^ jASTOuaiaç 
ëff^e irapi Tou XTtaavTOç, TaJTiQv elç supeaiv tôv xaTi 
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divine, a substitué l'être au néant. Or il faut ranger 
aussi dans la création la puissance dont nous avons 
parlé, qui choisit par un mouvement de sa libre volonté 
ce qui lui parait bon ; quand celui-là eût fermé les 
regards au bien et connu l'envie, à la façon de Thomme 
qui abaissant en plein soleil ses paupières sur ses yeux, 
voit de Tobscurité, il en arriva lui aussi à concevoir 
le contraire du bien, pour n'avoir pas voulu tourner sa 
pensée vers le bien. Et c'est là l'envie. 

[8] W est reconnu que le point de départ de tout fait 
détermine les conséquences qui en sont la suite. Par 
exemple, la santé a pour conséquences la vigueur phy- 
sique, l'activité, le plaisir de la vie, tandis que la maladie 
entraîne la faiblesse, l'inertie, le dégoût de l'existence. 
Ainsi, en toutes choses, la série des conséquences s'en- 
chaîne au point de départ qui lui est propre. De même, 
par conséquent, que l'absence des passions est le prin- 
cipe et la condition d'une vie conforme à la vertu , de même 
le penchant au vice produit par l'envie ouvre la voie à 
tous les maux qui se manifestent à sa suite. [9] Lors- 
qu'une fois celui qui avait fait naître l'envie en lui-même 
en se détournant du bien, eût incliné vers le mal, à la 
façon d'une pierre détachée du sommet d'une mon- 
tagne, qui se trouve entraînée en avant par son propre 
poids, il se vit lui-même, quand il se fut arraché de son 
affinité naturelle avec le bien, et incliné vers le vice, 
emporté de son propre mouvement, par son poids pour 
ainsi dire, vers le dernier degré de la perversité ; la 
faculté de penser qu'il avait reçue du créateur pour 
coopérer avec lui à communiquer le bien, il la fit servir 
à la découverte de desseins mauvais, et c'est ainsi qu'il 
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xax(av £Xivoou[Aév(i)v auvepYOv xoiYjaafjLevoç, eifJiTQ^avw; 

TC6piép^£Tat $i' àiuaTiQç TGV avGpwiuov, ajTov sauToD ysvsu- 
6ai xeidaç ^cvsa t£ xai auxo/eipa. 

[10] 'EiçetÔY) Y«P Sià Tfjç Oeiaç siAoyiaç SuvajjLwôàç : 

STa/ôif) [Ge/i., I, 28-30] tîJç y^Ç "^^ '^^ '^^^ ^^' a^tiîç 
iràvTwv * xaXbç 8à to eT§oç * àiceixoviajjLa y^P "^o^ ip7.^' 
TÙ7C0U £YeY®^^^ xiXXouç ' aTCaôr)? Bè ty;v çyatv * tou y^? 
àxaôoûç [jLi|jLiQ(JLa :^v * àvaxXfiwç 8è xapptjaiaç, ajXTiç xa-ri 
7:pO(j(â)icov Tfjç 6£iaç £iJLçav£{aç xaTaTp'jçwv * TaOta Sa -w 
àvTix£t|Ji.£va) ToO xaii tôv çôovov 7cà6oi»ç OxfixxaujjLaTa "^v. 

[11] ^Ir/ùi Bi Tivi xat pia BuvajxEwç xaT£pYaffaa6ai ts 

xaii Y^^P*^^ ®'"^X ®^^Ç '^^ "^^ ' ^7C£pi(r^u£ y^P i?) t^ÎÇ £'^Xc- 
Y^aç ToD G£oO §yva|jLiç Tfjç toutou piaç * Btà touto izoa- 
Tfjffat Tfjç èvio^uoucriQç aÙTOv 3uva{JL£(i)ç iiiQ^avaTai, (oç av 
fiuàXwTOç aÙTÔ xpbç tyjv £xi6ouXy)v xaTadTatYj. Kai waxep 
èxi Xù^vou ToO xupbç Tfjç ôpuaXXiSoç x£piS£8paYii.évou, eî 
Ttç aôuvaTÛv tû çuŒi^^jjLaTt oêfaai tyjv çXoYa u5a)p èxt- 
\Li^eie TÛ èXaCo) §ti Tfjç èxtvotaç TaÙTr^ç ajxaup(/)(j£'. Tr;v 
çXoYa? ouTWç ât* àxaTr^ç Tij xpoaipéafii tou àvôpwxou t-ïjv 
xaxi'av èfJLjjLtÇaç b àvTtx£t[JL£V0(; aêlaiv Ttvà xai ifjLaûpwfftv 
Tfjç £uXoYiaç £XOir)a£v, ^ç £xiX£ixouaY)ç èÇ àvaYxiQç î'^ 
àvTix£t|JLcVov àvT£i(j£p;(£Tat. 'AvTiX£tTai èè tt) ïwij |xàv c 
OavaTOç, if; àdôÉVEia SàTf) S'jva[jL€t, Tfj £ijXoYia 5e ïj xaTapa. 
T*?) xappirjŒta 5à ifj aia^uvY), xat xa<Ti toiç «YaGotç tx xaxa 
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circonvint habilement l'homme par fraude, le persua- 
dant de devenir son propre meurtrier et l'amenant au 
suicide. 

[10] La puissance qu'il avait reçue d'un bienfait de 
Dieu conférait en effet à l'homme une condition élevée, 
car il avait été chargé de régner sur la terre et sur tout 
ce qu'elle renferme ; elle lui conférait la beauté exté- 
rieure, puisqu'il avait été fait à l'image du modèle même 
de la beauté, — l'absence des passions, puisqu'il était 
le portrait de celui qui ne connaît pas la passion, une 
entière liberté de langage, puisqu'il se repaissait du 
délice de voir Dieu face à face : autant d'aliments qui 
enflammaient chez l'Ennemi la passion de l'envie. 

[11] Mais il n'était pas capable d'exécuter son dessein 
par la force et par l'usage violent de son pouvoir, car 
la puissance attachée au bienfait de Dieu l'emportait 
sur sa violence. Toutes ces raisons l'amenèrent à tramer 
des artifices en vue de détacher l'homme de la puissance 
qui lui donne sa force, pour le prendre facilement au 
piège de sa machination. Il en est de même pour une 
lampe dont la mèche a pris feu de tous côtés. Si ne pou- 
vant éteindre la flamme en soufflant, on mélange de l'eau 
à l'huile, on arrivera par ce stratagème à obscurcir la 
flamme. De même ayant par fraude mêlé le vice à la 
libre volonté de l'homme, l'Ennemi a déterminé comme 
l'extinction et l'obscurcissement du bienfait divin. Ce 
bienfait venant à manquer, ce qui lui est opposé se 
présente de toute nécessité à sa place. Or à la vie s'oppose 
la mort, à la puissance la faiblesse, à la bénédiction 
l'imprécation, à la liberté de tout dire, un sentiment de 
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TO èvavTtov -voo'jjjieva. Aià toOto sv toîç xapoOoi xaxoi'ç 

SŒtI VUV Tb àv6p(i7ClVOV, T^Ç ipX^Ç èx,6tV1f)Ç TOO TOtOÙTOU 

TéXouç Taç «(popfJiàç Tuapao^oucryjç. 

VII. Kai (xiQ^siç èpcotaTO), et xpoeiSwç tY)v àvOpa)T:îvr,v 
aufjLçopiv 6 ôsbç ttjv sx Tijç àôouXCaç aitû aufjLêYjffOjjLSVïjv 
■i^Xôev SIC TO XTiaai tov àvôpwirov, w to jjiyj YSvéoOat [xaXXov 
Tawç Yj TO èv xaxoîç eîvai XuaiTsXéorspov -Jjv. TauTa yip oi 

Toïç Mavi^aixoïç 8oYlJi.a(n St' iicàTYjç xapaaupévTSç £'.; 
Œ'JffTaatv Tfjç sauTÛv TcXàvr^ç xpoêiXXoucriv, d)ç Bti tojto'j 
xoviQpbv €Îvai TOV Tfjç (ivôpwirCvTQç (puffswç xTtffTYjv àxoSeix- 
vùovTeç. Et Yap aYvosî [iièv twv Svtwv ouSèv o Oeoç, èv 
xaxotç Se à av6po)iroç, oùx^t' av ô Tfjç aYa^OTYjTOç tou 
OeoO SiaffciÇotTO Xoyoç, st'icep èv xaxoïç [xéXXovTa tov 
avOpwTCOv ÇYJaeffôat TupbçTov 3iov icapT^Y^Y^''- -^'^ Y*P *ï*" 
6fjç (puasox; t^ xaTa Tb aYaôbv svépYSia xavTwç sotiv, 6 
XuxTjpbç ouTOç xai èxixYjpoç ^toç O'jxst' av, çiqctCv, stç ty;v 
T0Î3 aYaôou $if)[jLtoupY^av àvaYoïTO, àXX' STepov ^pt) Tfjç 
ToiauTif)ç Çwfjç aiTiov oïeaôai, w xpbç xovif)p(av if) çufftç 
èxippsxcoç l^£t. 

[2] TauTa y^P xavTa xat ta TOiauTa toîç [asv èv ^«ôet 
xaOaxep Tivà SeuŒOxoidv Paçr)v tyjv aip£TtxY)V xapaSeSeY* 
{jLévoiç àxaTYjv ta^uv Tiva 5ti Tfjç èxixoXaiou xiôavÔTTjioç 
l^eiv Soxsî ' Toïç Se oiopaTtxo)Tépotç Tfjç àXiQ86(aç a^ôpi 
ovTa xat xpô;j(sipov tyjv t9jç àxaTYjç àxoSetÇtv s^^ovTa aa^wç 
xaOopaTat. Kat jxot âoxst xaX(T)(; ^x^^'' '^^^ àxi(TToXov sv 
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honte, et à tous les biens, ce que Tesprit regarde comme 
leurs contraires. Voilà pourquoi le genre humain est 
plongé dans les maux présents, ce premier pas ayant 
fourni le point de départ qui a abouti à un tel 
résultat. 

VII. Et que personne ne demande si Dieu prévoyait 
ce malheur que Thumanité devait s'attirer par son impru- 
dence, quand il se détermina à créer Thomme, pour 
lequel il eût été peut-être plus avantageux de ne pas 
être que d'être en proie aux maux. C'est là en effet ce 
que font valoir pour établir leur erreur ceux qui se sont 
laissé séduire par tromperie aux doctrines manichéennes, 
quand ils s'appuient là-dessus pour déclarer que le créa- 
teur de la nature humaine était mauvais. Si Dieu en 
effet n'ignore rien de ce qui est, et si l'homme est plongé 
dans les maux, il devient impossible de garder intacte 
la doctrine de la bonté de Dieu, puisqu'il aurait appelé 
à Texistence l'homme destiné à vivre dans les maux. 
Car si l'activité dans le bien caractérise absolument 
une nature bonne, cette vie misérable et mortelle ne 
saurait plus, dit le manichéen, être regardée comme 
louvrage du bien, mais il faut attribuer à une vie de 
ce genre une cause différente, naturellement portée au 
mal. 

[2] Tous ces arguments et d'autres du même genre 
ont, à première vue, un caractère spécieux qui leur 
prête une certaine force, aux yeux des hommes profon- 
dément imbus de la supercherie hérétique comme d'une 
teinture indélébile ; mais les esprits doués d'une vue 
plus pénétrante de la vérité aperçoivent clairement la 
mauvaise qualité de ces arguments, et les moyens qu'ils 
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TOÙTO'.ç auvvJYopov tyJç xax' auxwv xaxYjYOpiaç lupocm^wa- 
Oai. Aiatpsi y^tp £v tô lupbç Koptv6tôuç Àoy^ Taç t£ aap- 
xciSsiç xai Taç 'revsufjLaxixiç twv tj/u^ôv xaTacTàdstç, ha- 

/.aXbv î^ To xay.ov xpCvsiv Tcpooi^xsi, àXX' Içw t(7)v xaxi to 
(7(1) [JLa <patvo|jLév(â)v xdv vouv à'rcoaT'i^ffavTaç, auTY)v èç' èauitjc 
T3l3 xaXoy ts xai toi> svavtbu §taxp(vsiv t-^v (pi5ffiv. '0 ^ip 
xveujxaTixoç, (pTQctv, [/ Cor., ii, IS] àvaxptvst xi -ravTa. 



[3] TûtUTYJV oT(JLat TY)V aiTlÛtV TfJÇ TWV SoYlAaT(»)V TOUTWV 

jx'jôoxoiiaç Toîç Ta totauta Tcpoçépoucrtv ^yy^Y^'^^^^^^j '^"^^ 
xpbç TO VjSù TTJç (ja)|xaTixfJç axoXaùaswç to ccYaôbv ôpi^ô- 
{jL£voi Sii Tb xâOîdt xal appciXTTïijJiaatv uxoxeîaôat xaT 
avaY/.TQv ty)v tou «rtop-aTOç ©uatv aiivôsTOV ouaav xal eiç 
3tiX'j(Jtv ^éouaav, èxaxoXouOsïv Be xa)ç TOtç toioutoiç 
xaÔTQ|xa(Ji aXYSivT^v TtvaatjÔYjdiv, xovY)pot» ôsoutyjv avôpw- 
xoxottav IpYOv sîvai vojJitÇoujtv. 'Qç eÏY6 xpbç Tb uiprjXo- 
Tspov sêXsxev aÙTOîç V; Stavcia, xai tîJç xspt Taç Tf)5oviç 
S'.aôsaswç tov vouv axotxicavTsç axaôûç èxeaxoxouv Ty)v 
Twv ovTwv çuatv, oux âv aXXo ti x.axov eïvai xapi t^v 
xovr^ptav wTQÔYjaav. HoviQpta 5è xaaa Iv Tfj tou aYa^oî^ 
dTepT^ŒSt ^apaxTY)ptÇsTai, o6 x.a6' âauTYjv oSaa, ou§è xaô 
uxoaTafftv 6£0)pouiJLéviQ ' xaxov y^P ouSèv iÇo) xpoaipéffewç 
è<p' éauToD xstTai, aXXa tô [jly) sîvat to «Y^^bv oStw îwrro- 
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mettent à notre portée d'en démontrer la supercherie. 
Il est bon aussi, ce me semble, d'invoquer sur ce point 
l'Apôtre lui-même, à Tappui de Taccusation que nous 
portons contre eux. Il distingue en effet, dans son 
discours aux Corinthiens, les âmes de condition char- 
nelle et les âmes de condition spirituelle, montrant, à 
mon avis, par ces paroles, que ce n'est pas au moyen de 
la sensation qu*il convient de juger le bien ou le mal, 
mais qu'il faut dégager son esprit des phénomènes 
corporels pour distinguer, dans leurs caractères propres, 
la nature du bien et celle du mal. « L'homme spiri- 
tuel, dit-il en effet, juge de tout. » 

[3] Voici, selon moi, ce qui a fait naître dans l'esprit 
de ceux qui émettent de semblables idées, ces doctrines 
fantaisistes : ils définissent le bien d'après le plaisir de 
la jouissance corporelle ; comme la nature du corps est 
nécessairement soumise aux accidents et aux infirmités, 
puisqu'elle est composée et entraînée vers la dissolution, 
et que des accidents de ce genre s'accompagnent, dans 
une certaine mesure, d'une sensation douloureuse, ils 
pensent que la création de l'homme est l'œuvre d'un 
Dieu jnéchant. Si leur intelligence avait su regarder 
plus haut ; si, dégageant leur esprit de toute disposition 
voluptueuse, ils avaient porté des yeux libres de passions 
vers la nature de la réalité, il n'auraient pas cru à l'exis- 
tence du mal en dehors du vice. Tout mal se caractérise 
par la privation du bien, sans avoir d'existence propre, 
ni se présenter à la pensée comme une réalité ; aucun 
mal, en effet, n'existe en dehors de la volonté, mais 
c'est l'absence du bien qui lui donne son nom. Or, ce 
qui n'est pas n'a pas de réalité, et ce qui n'a pas de 
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vojJiaÇeTai. Td 5à [jlyj ov oi^ ûçecmQxe, toO Se [xy; 6<p£ff- 
[4] OixoOv lÇ(â) Tijç Twv y.axojv akiaç o ôebç o twv 

OVTWV, O'J^ à TWV [JLYJ OVTWV TCOIYJTY;? WV • Ô TYJV opa(7iv, 
ou TYJV XT^pWfflV STQjJLtOUpYT^ffaÇ * 5 TÏJV àpeXT^/^ O'J TYJV fflé- 

pYjatv a'jTîjç àvaSeCÇaç * b a6Xov tîJç Tupcaipédeax; to twv 
iyaBow yépaç toir xaT* àpetriv TwoXiTSuojxévoiç xpoôeiç, 
oix àvaYXY; tivi Piata xpoç tô éauTW SoxoI3v û-iro^suÇaç tt;v 
iv6p(â)7c{vY)v çuaiv, xaôàicsp ti axsiioç a(J;u;(ov àxouatwç 
Tzpo^ TO xaXbv sçsXxcjJLSvoç. El Se Tou ©(OTOç èÇ al6p(aç 
xa6ap(oç luspiXajATCOVTOç éxouaiax; Ttç uicoôiXoi Totç pXe- 
^apotç TYjv opafftv, iÇo) tîJç toI3 [ayj pXiicovTOç alxCaç o 
^Xioç. 

VIII. 'AXX' aYavaxteC xàvTWç ô lupbç t-^v SiàXudiv 
l^Xéirwv ToO aci|xaTOç, xat ^aXsTubv Tcoist-cai tô ôava-w 
TYjv ÇwYjv if)iJLÛv SiaXùeaOai, xaiToiÎTO ©tqœitwv xaxûv ït/jx- 
Tov £Îvai, TO Tov ^lov Tfj|xo)v Tfj vsxpoTTjTt ffêévvuaOau O'JXCOV 
£7Uiax£<j;aff6a) Stà tou axu6pa)xou to'jtou tyjv UTCepêoXïjv ttJç 
0£(aç£'>spYefftaç* Ta^^a Yapav jxaXXov §ti toi^tow 7cpoaa;(6£(ri 
6au[jLaaat ty)v x^piv Tfjç x£pl tov àvôpwxov toî3 6£ou xyjSs- 
[jLOviaç. [2] Tô ÇtJv oii tyjv tôv xaTaOujjiiwv àiuoXauaiv 

alp£T6v £ŒTt TOÎÇ TOU ^{OU [LE'zéxO^fJiy . Qç fil' Y^ '^^Ç ^^ 

oSùvatç StaêtwY), irapi tcoXù t(o toiojto) to |xyj filvat toD 
àXYSivwç £Îvai xpOTi{jL0T£pcv xptv£Tai. Ouxouv èÇfiTaawfJLSv 
£1 Ô Tfjç Cwîjç X*^P^Ï^Ç ^P^? oXXo Tt pXéxfii, x«t oi^ 'ixax; 

âv £V TOTÇ XaXXiaTOlçPt(j)TQ|X£V. 
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réalité n'est pas l'œuvre de celui qui a créé la réa- 
lité. 

[4] La responsabilité du mal ne retombe donc pas 
sur Dieu, auteur de ce qui est, et non de ce qui 
n'est pas ; créateur de la vue, et non de la cécité ; qui 
a produit la vertu,' et non la privation de vertu ; qui 
a proposé comme récompense à ceux qui régleraient 
leur conduite sur la vertu le privilège de jouir des 
biens divins, sans avoir assujetti la nature humaine à 
son bon plaisir par aucune nécessité tyrannique, en 
l'entraînant vers le bien contre son gré à la façon d'un 
objet inanimé. Si, quand la lumière brille de tout son 
éclat dans un ciel pur, on se prive volontairement de 
la vue en abaissant les paupières, le soleil ne saurait 
être mis en cause par celui qui n'y voit pas. 

VIII. Mais on s'indigne, en tout cas, quand on tourne 
les yeux vers la dissolution du corps ; on admet diffici- 
lement que notre existence prenne fin avec la mort, et 
on représente corilme le pire des maux que notre vie 
s'éteigne dans la condition du cadavre. Que l'on consi- 
dère donc, dans cette triste nécessité, l'excès de la bien- 
1 faisance divine, et peut-être ainsi sera-t-on amené plu- 
tôt à admirer la faveur qui se manifeste dans la sollici- 
citude de Dieu pour Thomme. [2] C'est la jouissance 
des plaisirs qui attache à l'existence ceux qui parti- 
cipent à la vie. Car celui dont l'existence se passe 
au milieu des peines juge, dans ces conditions, qu'il 
vaut beaucoup mieux ne pas être que d'être en proie à 
la souffrance. Examinons donc si l'organisateur de cette 
vie a eu un autre but que de nous faire vivre dans les 

conditions les meilleures. 

Grégoire de Nysse. — Discours caléchéliqiie. 4 
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[3] *EzetCY; yip tw aÙTe^ouffiV xt.vri^jLaTt loO xaxouT-fjv 
xoivwviav £X6Trca(jaiJLs6a, 5ia t'.voç if;oov^ç otiv ti Sti^TiTt;- | 
picv (jieXiTt TuapapTUÔàv tt) 9'jaei to xaxbv xaxapLiçavxeç, | 
>tal Sii TOUTO Tfiç xaii to àiuaGs;; vco'j;ji.évY)ç [i.axapiiT»)TOç « 
VMizcb'^zeq, Tcpcç tyjv xaxiav |X£Tc[j.op<p(i6TQ[J.£V, toûtsu 
«vexsv oT6v Ti (yy,£Joç cïjTpax'.vov TcaXtv 6 avôpwiuc; sic ytjv 
avaXj£-ai, 'ôtto); av ifjç vOv £vax£iXr^|JL|X6vr|Ç ajTw p'a- 
ptaç à7:oxpiÔ£t3r,ç clç to è^ àpX^Ç ^/.^iK-* ^^^ "^^^ àvaixi- 
ff£a)<; àvaTrXaaÔEiYî . 



[4] Tb $£ TOtojTOv oôyi^'îî^ iaTôpiy.wTepcv [xsv xal Si 
alviyiJ^^Twv Mwaîjç ifjiJLtv £XTtÔ£Tat. flX-r^v £xcif;Xcv xal 
Ta alviYJjLaTa tyjv §tSa(JxaX(av ^^£i. 'EiuEtSt; ^(ip^ çYjaiv, 
[Ge/i., m, 21] £v toÎç àTzri^{opeu\Lé^oiq £YévovTo ot TupoKC. 
av6p(i)xoi xat tîjç jxaxapiOTTiTOç £X£ivr^ç i7:£YU(Jtv(i6YîGav, 
â£p[jLaTtvouç £'îri6aXX£i ^(tTwvaç toiç xpwTOicXacJTOiç c 
K'jpioç * O'J (JLOt §ox£i Tzphq Ta TOiaDTa BÉpfjLaxa toO Xo^ou 

TYJV Siâvciav (pépcov * zo((i)v Y'îtp à'rcoo'çaY^^'^**^^ '^ "'^^'* 
5ap£VT(«)v î(i(i)v èx».vo£tTai ajTOtç ifj Tzzpi^okit ; àXX', £:c£tBt; 
Tuav o£p[xa ^roDpiaOèv toi> Çwou V£xp6v èaTt, -iravrox; oî[Aai 
TYJV xpbç Tb V£xpoDa6at §'jva|xtv, -^ Tfjç àXoYOu ^ufffiw; 
èçaipSTOç -^v, èx 7Cpo[jLY)Ô£taç ixETa TauTa toiç àv6p(oiuoiç 
èxtêeêXYjxivat Tbv tyjv y,(xtloL^i Vjjxo)v taTp£uovTa, ohy wç 
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[3] Par un libre mouvement de notre volonté, nous 
avions contracté la participation au mal, en faisant 
entrer le mal dans notre nature, à la faveur d'un senti- 
ment de plaisir, comme un poison assaisonné de miel ; 
et étant déchus, pour cette faute, de la félicité que nous 
concevons dans Tabsence de passions, nous avions été 
transformés par ce mouvement vers le mal. Voilà pour- 
quoi Thomme retourne à la terre en se décomposant, à 
la façon d'un vase de terre cuite, pour qu'une fois 
débarrassé de Timpureté qu'il renferme actuellement, 
il soit restauré par la résurrection dans sa forme primi- 
tive. 

[4] C'est une doctrine toute semblable que Moïse nous 
expose à la manière d'un historien et sous le voile 
d'allégories. D'ailleurs ces allégories elles-mêmes 
contiennent un enseignement très clair. Quand les 
premiers hommes se laissèrent entraîner à ce qui était 
défendu, et furent dépouillés de cette félicité bénie, 
dit Moïse, le Seigneur donna des vêtements de peau 
aux premiers hommes créés. Selon moi, ce n'est pas à 
des peaux de cette nature que se rapporte le sens véri- 
table du récit. De quelle espèce, en effet, sont les ani- 
maux qui, une fois égorgés et dépouillés, fournissent le 
vêtement ainsi imaginé ? Mais étant donné que toute 
peau séparée de l'animal est chose morte, je suis abso- 
lument persuadé que cette condition mortelle, jusque- 
là réservée à la nature privée de raison, fut désormais 
appliquée aux hommes, dans une pensée de sollicitude 
prévoyante, par le médecin qui soignait notre disposi- 
tion au mal, sans être destinée par lui à subsister éter- 
nellement. En effet, le vêtement rentre dans les choses 
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(xevwv èffTi, Tcpbç xaipbv tyjv âauToO XP^*^^^ xapé^***^ '^ 
(7(0[JLaTi, ou au[JL'7:s(pu)co)ç t?J ^'jœsi. 

[5] Ojy.ouv ex Tfj^ twv iXoywv (pùdeo); yj vexpotr^: 
9ixovc[jLix(ii)(; TC£pteT£6r^ t*?) stç iOavaffiav XTiaOetoy; çùasi, 
To lÇo)6£v auT^ç uepixaAuxTouffa, oi tô è'ffwôev, to aw6r,- 
Tov ToD av6p(ÔTC0u [/.époç SiaXajjiWvoucTa, auT^Jç Se x^iç 
Oeiaç £ix6voç ou iupo<Ta7CTO[jLévr^. A'j£Tai §è to aiaôrjTOv, 
oix à(pavtÇ£Tat. 'Açav.ajjioç [xèv y*P sotiv y; £iç to [jit) cv 
lJL£TaxwpYjffiç * Xuffiç 5è ifj £iç Ta ToO xia[jLou crzov/^eiOL xàXtv, 
iç' (i)v TYjv auŒTaffiv ^(J^s? Stà^uatç. Tb Se àv toùtoiç ysvô- 
{jL£vov O'jx (ZtcôXwXe, xav èxçeùyy; tyjv xaTaXiQ^'iv T^iç il)ii.£- 
Tépaç alaÔT^ (!£(«)(;. 

[6] *H 5è atTia Tfjç Xua£a)ç SvjXr^ Sii toû ^t^Osvtcç 
Tf)[jLiv ÙTCoSsiYJAûtTOç. 'Etu£i8y; y^P iQ awÔTQatç upbç to luay^u 
T£ xai Y^^itvov olxeCox; l)(£i, xpeiTTWv âè xal u(J;if)XoT£pa t<ov 
xaT* aîffOïjaiv xivirjiJLàTwv yj vo&pi çûatç, 3ià touto ttJç 
7C€pt Tb %.ako^ xp{(j£(i)ç £v Tîj BoxijxaffCa tôv aîoOiQaewv 
à[JLapTY38£t(7r^ç, T^iç Se tou xaXou Sia|xapTiaç ty)v Tfjç evav- 
Ttaç eÇewç uxoŒTaaiv £V£pYY)aa(yY)(;, Tb àxp£t(i)0£V Tf)ii.wv 
jjLépoç Tîj luapaSo^ij toD èvavTtou XiieTai. *0 Se tou dzo- 
0£iYH'aToç XoYOÇ toioutôç icrct. [7] AeSoaOb) Tt (jxeOoç ex 
lUYjXou auv£(JTYjxévat, touto Se TcXfjpeç £x Ttvoç èTctôouXfjç 
Y£YSv^ff^<*t t£tyjx6toç [aoXi^Sou, Tbv Se {/.oXifôov eY^^^^^'^'^ 
TuaYfjvai xal iJLév£tv arTupo^UTOv, àvTtxotEÎffOai Se toU dxéuou; 

Tbv X£XTY){xévOV, £/OVTa Se T0Î3 X£pa;jLeÙ£lV TYJV £TClffTT^|li.Y3V 
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qui nous sont appliquées du dehors', et qui à l'occasion 
offrent leur utilité à notre corps, sans être inhérentes à 
sa nature. 

[51 La condition mortelle a donc été, en vertu d'un 
plan approprié, empruntée à la nature des êtres privés 
de raison, pour revêtir la nature qui avait été créée en 
vue de l'immortalité ; elle en enveloppe l'extérieur, non 
l'intérieur; elle intercepte la partie sensible de l'homme, 
mais ne touche pas à l'image divine elle-même. Or la 
partie sensible se dissout, mais n'est pas détruite, car 
la destruction est le passage au néant, tandis que la 
dissolution est le retour de cette partie aux éléments 
du monde, dont elle était formée, et sa dispersion. Ce 
qui se trouve en cet état n'a pas péri, bien qu'échap- 
pant à notre perception sensible. 

[6] La cause de la dissolution est éclaircie par l'exemple 
que nous avons donné. Gomme les sens ont une étroite 
affinité avec l'élément épais et terrestre, et que la nature 
de l'intelligence est supérieure aux mouvements de la 
sensation et plus élevée qu'eux, voilà pourquoi le dis- 
cernement du bien, lorsque les sens en ont fait l'essai, a 
été égaré par eux, et cette méconnaissance du bien a 
déterminé la formation de l'état contraire ; c'est ainsi 
que la partie de nous-mêmes devenue inutile pour avoir 
accueilli Télément contraire est livrée à la dissolution. 
Voici quel est le sens de l'exemple. [7] Supposons le 
cas suivant: un vase fait d'argile a été rempli par malveil- 
lance de plomb fondu, et le plomb une fois versé s'est 
solidifié de sorte qu'il est désormais impossible de le 
faire couler hors du vase. Le propriétaire du vase le 
réclame, et connaissant l'art du potier, il brise l'enve- 
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xaxi TO xp6Tepov (jyJ^[f.oi icpbç tt)v IBtav èauTOîJ XP^'^^ 
àvaxXiaai Tb jxsOoç, xevbv Tfjç £{jL{jLi;(6et(n)ç uXr^ç ^evô- 
{jLSVov. OJTO)ç o3v y.al 5 toO ifjiJLetépou axsuouç xXa(7TT<;, 
TÔ alffOyjTixo) ii.ép SI, tw xaxi tc 7G)[i.a 9Y){Jli, ttJç xaxwç 
xaTaii.i;(6st(nr)ç, BtaX'jjaç ty^v TCapaSsÇaii.6VY)v to xaxov ûXr,v, 
TcaXiv «{JL'YSÇ TOû èvavTtou Sti t^ç àvai7Ta7£(oç; àvaxXiaaç, 
xpbç TO sE ipx^Ç xaXXoç ivaffrot^rsioWst to axsuoç. 

(8J 'EtusiByî §£ ffijv5£fftç Ttç xal xoivwvta Twv xaTa àpiap- 
T(av xaÔTQiJLaTwv yiveTai t^ ts ^'jy^t xaiTWffWfxaTi, xaiTiç 
àvaXoYia toO a(i)(JLaTixou ôavaTou lupbç Tbv ^u)(ix6v è(ni 
6avaT0v * c3a'::£p y^P ^"^ aapxi to Tfjç ataÔiQTÎjç ^^wptcOfJvai 
ïwîjç xpo(jaYop£ÙoiiL€v OàvaTOv, outwç xat èxt Tfjç «^u^^ç 
Tov T^iç àXiQÔouç Cw^ç )f(i)p'.(j[jibv 6avaTcv b^fo\ki^o\kVi 
àxst ouv [jLia Tiç èoTtv if) toj xaxoO xoivcovia, xaOox; xpcei- 
pr^Tat, èv ^\ixf^ '^^ ÔEWpoufxsvTQ xai a(0(jLart ' St' àfx^OTepwv 
Yap xpoetatv Tb luovyjpbv £lç àv£pY£'.av * Sià tcuto ô (xèv 
Tfjç §iaXù(7£(i)ç SàvaTOç èx Tfjç twv v£XpG)v Ô£piJLaT(i)v èiri- 
6oXîjç T^ç ^^X^Ç ®'^X i'ï^T£Tat. FIwç Y^tp Sv SiaXuOfiiT^ 's 
{jLTj auY^s^iJLSvov ; [9] 'EtcsI Bà XP^^'** '^^^ xàxetvijç xi; 
£{jLî»'j£{ffaç £§ à(JLapTi(i)v XYjXiSaç Stà tivoç laTpstaç èÇatps- 

O^ivai, TOUTOU £V£X£V £V {JL£V T^ TCapO'JffY) Çw^ Tb TfJÇ àpS" 

Tîjç ©àpjJLaxcv £Îç OfipaxEiav twv toio'jtwv xpoffcTéÔT) Tpay 
[i.aTG>v. El §è à6€pax£UT0ç {aévoi, èv tû (xsTi TauTa ^(to 
T£Ta{JLt£UTat -^ 6£pax£ta. 
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loppe tout autour du plomb ; puis il modèle le vase de 
nouveau en le ramenant à sa première forme, en vue 
de son usage propre, une fois qu'il l'a eu vidé de la 
matière qui s'y était mélangée. Ainsi procède l'artiste 
qui modèle notre propre vase. Le mal ayant été mélangé 
à la partie sensible, je veux dire à l'élément corporel, 
le Créateur, ayant décomposé la matière qui renfermait 
le mal, pour modeler de nouveau le vase purifié de 
l'élément contraire, au moyen de la résurrection, le 
restaurera, par la reconstitution de ses éléments, dans 
sa beauté primitive. 

[8] Or il y a entre l'âme et le corps une certaine union, 
une participation commune aux maux qui accompagnent 
la faute, et la mort du corps présente une certaine 
analogie avec celle de l'âme. De même en effet que, pour 
la chair, lé fait d'être séparée de la vie sensible prend 
chez nous le nom de mort, de même aussi pour l'âme, 
nous appelons mort sa séparation d'avec la véritable vie. 
Dans ces conditions, étant donné, comme on l'a dit 
plus haut, qu'une seule et même participation au mal 
s'observe pour l'âme et pour le corps, puisque l'un et 
l'autre contribuent à donner au mal sa force active, voici 
ce qui en résulte : La mort par voie de dissolution, qui 
résulte de l'application des peaux mortes, n'atteint pas 
l'âme. Et en effet comment pourrait se dissoudre ce qui 
n'est pas composé? [9] Mais comme l'âme aussi a besoin 
d'être débarrassée par quelque traitement des souillures 
que ses fautes y ont fait naître, le remède de la vertu 
lui a été appliqué dans la vie présente pour traiter les 
plaies de cette nature, et si elle reste incurable, c'est 
dans la vie de l'au-delà que le traitement a été mis en 
réserve. 
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[10] AXa' cSff'Hsp {ici Tiv£^ '/.atà to aro)ii.a iwv xaB*»;- 
{jiiaT(i>v Staçopa(, wv ai [iàv ^aov, at ôè ôuaxoXwispov tyjv 
Ospa^siav xpojisvTai, à^^ (ov >cai TO(JLai xat xauTiQpia x,al 
xixpal çapfjLaxoTcoaiai xpoç tt)v àvaCpeatv toO èvax-^^avToç 
TÛ a(i(i.aTi TcaSc'jç xapaXajxêavovTai, toioOtôv ti nuxl il; 
jASti xaOTa xpwiç elç Oepaïuetav twv Tfjç ^'^yfiÇ àppcoTCt]- 
jxaTwv xaTeicavYéXXeTat, o toTç ii.èv ^(aùvoTSpotç àzeiAYj 
xal axuQp(i)':;ti)v soriv èiuavopÔGîaiç, (i)ç av ^ôêw tfjç twv 
«Xysivcov àvTtîiffSwç izpoq tyjv 9uyy;v tîJç xaxiaç ffw^povta- 
6s{T)(JLev • TOtç Se auvsTWTépoiç EaTpsta xat ÔepaicsCa '::api 
TOlî Oeou TO îStov -âXiffiJLa izphq tt)v è? àp^fjç èicavavovTSç 
yàpi^ sîvai ictJTe-JSTat. [H ] *£iç yip o! toùç ^Xouç ts xai 
Taç àxpo^opSovaç xapà çuaiv èictysvofjLévaç tw cw^xaTi §ia 
TOjjLîjç T^ xai>(J6(i)ç aiuoÇuovTsç o'ix àv(iâuvov èxaYOUdt tw 
£68pYefou{JL£va) tt)v ïaaiv, tuXyjv oix eicl ^XàÔY; tou u7co|jl£- 
vovTOç TYJv TO[jLT)v àyouaiv, ouTwç y al 'iffa Taïç ^u^^xî; 
if)(jLG>v Stà T^ç Twv xa6Y3ii.àT(i)v xotvtovtaç àicoffapxwôstVaK; 
uX(o§Y] xeptTT(iii.aTa eTutTuwpouTat, èv tû xaipô t^Jç xptaso); 
TlfxvsTat TS xal axoÇusTai TfJ ipp-Ciiu) èxetvy; cjoipta /.«i 
âuvà[jt.£t TOU, xaôwç Xs^et tb eùaYY^Xtov, toùç xaxoù; 
laTpeijovToç [Luc, v, 31 ; cf. Matthieu, ix, 12 ; MarC, 
II, 17]. Où xpsiav Y^p £X®^^'> 9T)a(v, oî UYta(vovT6ç laipou, 
aXX' oî xaxûç £;(ovt£ç. 

[12] Atà âè ih ttoXXyjv YSYSvîi(j6a'. Tf^ 'i^^X?! ^P'®*» '^^ 
xaxov ffUfjLçuCav a)(i7C£p i/) Tîjç {Aupp^r/Aïaç tojjlyj 5pi{ji.uff(J2i 
TTjv èxiçaveiav ' to y^^P 'ï^api <î>u<iiv èix^uèv xfj ©uaet Sia 
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[10] 11 y a pour le corps différentes sortes de maladies, 
qui se prêtent plus facilement que d'autres à un traite- 
ment, et pour ces dernières on a recours aux incisions, 
aux cautérisations, et aux potions amères pour détruire 
le mal qui a frappé le corps. C'est une méthode sem- 
blable que nous annonce expressément le jugement de 
l'au-delà pour la guérison des infirmités de l'âme. Pour 
les hoipmes frivoles, c'est une menace et un procédé de 
correction sévère, afin que la crainte d'une expiation 
douloureuse nous amène à fuir le mal et à devenir plus 
sages; mais les esprits plus sensés y voient avec foi 
un procédé de guérison et de traitement appliqué par 
Dieu, qui veut ramener la créature formée par lui à sa 
grâce primitive, [lll Car ceux qui enlèvent par l'inci- 
sion ou la cautérisation les excroissances et les verrues 
qui se sont formées sur le corps contre nature, n'arri- 
vent pas à guérir sans douleur celui qu'ils soulagent ; 
mais ils ne pratiquent pas l'incision pour endommager le 
patient; de même toutes les callosités matérielles qui se 
forment sur nos âmes devenues charnelles par leur 
participation aux maladies, sont, au moment du juge- 
ment, coupées et retranchées par l'ineffable sagesse et 
par la puissance de celui qui est, selon le mot de l'Evan- 
gile, le médecin des méchants. « Ce ne sont pas en effet, 
dit-il, les gens bien portants qui ont besoin du médecin, 
mais les malades. » 

[12] La grande affinité qui s'est établie entre l'âme et 
le mal a la conséquence suivante : L'incision de la 
verrue cause une vive douleur à la surface du corps, 
car ce qui s'est développé dans la nature contre la 
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Ttvoç (TUiJ^TîaÔeiaç tco iii:oxsi[jLévco xpoa^ŒXS'cat, xat xt; ^îve- 
xai TcO àXXoxptou izpoq xh TfjfxéTepov xapiXo^oç auvavà- 
xpacjtç, (bç Xuireio'ôai xai âaxvsa6at tou izapa (puatv •/wpijo- 
li.évT)v TYjv aïa6r^atv ' oStw xai t^^ ^i^X^? àxoXsiCTUvoiA;- 
vTQç T6 xai £XTY)xo[ji.£VYîç £v Totç ù^uàp Tfjç à^iLapTiaç èXs*;- 
{jLStç, xa6a>ç tcoù ^Yjatv if; xpo^TQTSta [P«. xxxix, 12],3'.i 
tt;v èv piOei ysvojjlsvtjv Tcpbç to xaxbv oixsioTiQTa xai 
àvaYXYjv èTuaxoXouOoOffiv appTQTot Tiveç xai àvix^paffTSi 
iX^Yj^oveç, (i)v il) Sti^Ytjdtç èx tou ïaou to açpaTuov ^X^^^ 
Twv èXxtÇo[JL£va)v «Yaôûv çjcjei. OîiT£ yip TaOta, outs 
£X£iva T^ $uvaii.£i TÛv Xoywv ïî tw (yrc^jadjAw Tîjç âtavoiaç 
ÛTcaYSTat. 



[13J OixoOv xpbç TO TC^paç tiç «TuoaxoTuwv t^ç dcçia; 
TOU Tb Tuav olxovoiJLOuvTOç cùxéT âv EuXô^wç xaxûv aÎTiov 
rbv TÛv àvÔpa>z(j)v SY)[jLtoupYbv uiub [i.ixpo^'u^taç xaTOvc- 
[jiàÇoi, Yj «Y^®^^"^ aÙTov Tb £œ6[jl6vov Xéywv, i^ filSÔTa xal 
TUE'icotrjXOTa {jly) ëÇw Ttjç TCpoç Tb TuovTQpov àp\k%q etvai. 
Kal yap Y]5£i Tb £ff6{JL£vov xai ty)v lupbç Tb Ytv6[A£vov ôpixt)v 
oùx £X(iXu(jev ' OTi Y^P èxTpa7:T^a£Tat toî3 àY3c6ou Tb avOpoi- 
TU'.vov, OUX ri-^^ôriae^ à iràvTa £[jLTC£pixpaTÛv Tfj yvw^i^^?! 
3uva[JL£t xai Tb è^EÇ^ç tw Trapco^i^xoTi xaTa Tb ïffov pXe- 
7U(â)v. [14] 'AXX' (i)(j7C£p TY^v -juapaTpoxYjv èOfiaffaTO, outw 
xai TY^v àvaxXrjffiv aÙTOu TraXiv ty;v lupoç to «y*^^^ xaTS- 
vôïj(j£. Ti ouv aiJLEtvov -^v, xaO' bXou [Arj ocy^Y^*''' 'V T^*^^'' 
Yjjjwov £iç ^i^tfji'^^ £X£'.$y; tou xaXbu ^lai^.apTY^fffiJÔai'icpoficipa 
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nature elle-même, tient à la substance par une sorte de 
sympathie, et il se produit un mélange inattendu de 
l'élément étranger avec notre propre être, en sorte 
que la séparation de l'élément contre nature entraîne 
une sensation douloureuse et aiguë ; de même aussi, 
quand Tâme s'exténue et se consume dans les reproches 
que lui attire sa faute, comme dit le prophète, à cause 
de son union profonde avec le mal, nécessairement doit 
se présenter un cortège de douleurs indicibles et inex- 
primables, dont la description est impossible au même 
titre que celle des biens que nous espérons. Ni les uns 
ni les autres en effet ne se prêtent aux moyens d'expres- 
sion dont dispose le langage ni aux conjectures de la 
pensée. 

[13] Si donc on observe à distance la fin que se propose 
la sagesse du gouverneur de l'univers, on ne peut plus, 
en bonne logique, désigner mesquinement le créa- 
teur de rhumanité comme responsable des maux, en 
disant qu'où bien il ignore l'avenir, ou bien le connais- 
sant et l'ayant créé, il n'est pas étranger à l'élan qui 
porte vers le mal. En effet, il savait l'avenir et il n'a 
pas empêché le mouvement qui le préparait. 

Que le genre humain dût se détourner du bien, c'est 
ce que n'ignorait pas le maître souverain dont la puis- 
sance embrasse toutes choses, et qui voit les temps à 
venir aussi biçn que le passé. [14] Mais de même qu'il 
assistait en esprit à l'égarement du genre humain, il 
Ta vu en pensée ramené vers le bien. Qu'y avait-il donc 
de meilleur ? ne point appeler du tout notre nature à 
la vie, puisqu'il prévoyait que la créature à venir s'écar- 
terait du bien, ou après l'avoir fait naître, la rappeler 



60 DISCOURS CATÉCHÉTIQUE, VIII, 14-17 



« » 



T»v Y£V7)aojjiievov, y) «YaYOVTa x.at vevoffYjxoxa Tca/^iv icpoç 

[15] Tb.îà Sii Taç 7G>(JLaTixàç àX^yj^ivaç, at tû ^euarw 
Tfjç çuffswç xax* àvdtYïtYjv 6xiauii.^atvouff'., xaxtov luoir^Ttiv 
Tov 6eov ôvofxaÇetv, -i^ iJLTQSè SXwç àvôpwzou xt^jttjv aùxbv 
or€ff6at, (î)ç av {jlt) xai tûv àXYuvovTcov Tfjfxaç ariwç Dtc- 
vootTO, toOto tîjç è^aTTQç [Atxpo'^uxiaç sort twv t^J aiaOïi]- 
aet To xaXbv xat to xaxbv SiaKptvovTwv, o? oux ïdaatv o:t 
èxsîvo T^ ^uffst {JLOvov èffTiv aYaOov, ou if) aiaOïjffiç cjx 
èçaTCTSTai, xat [jlovov èxstvo xaxbv if) tou iXyjôivou 072600 
àXXoTp{o)ffiç. [16] Ilovoiç Sa xai ifjSovaîç xb xaXbv xai Tb 
{jltI; xaXbv xpivetv t^ç àXo^ou çuœswç ïStov èortv, èç' wv 
ToD iXyjSûç xaXou if) xatavor^atç 5tà Tb [xyj (jLSTé^^s'.v aÙTa 
vou xai Stavoiaç x^P'*'' ®'*'^- ^X^^* *AXX' oti [asv ôesy 
IpYov è av6pu>:7c;, xaXov tc xai è:ut xaXXtorrctç Y^^^t*-' 
vov, oj [jLÔvov SX Twv elpYj[JL£V(i)v B^Xov èoTiv, àXXa xai h 
[jLUptwv èTépwv, (ov Tb xXfiOoç 8ti TY)v àfxsTpiav zapaSpa- 
[i.ou(JLe6a. 

[17] ©sbv 5è àvCpciiucu zoiyjtTjV ovop.àtfavT£(; oix èiî'.- 
XeXT^aixeOa twv èv tw ^wpootfjLio) lupbç toùç "EXXiQvaç Tfjpiïv 
StsuxptvTQSévTwv , £v oTç aTCeSstxvuTO ô ToO 6so0 XoYOç 
oùffto)5r)ç Ttç xai èvu^oaTaTOÇ wv auxbç eîvai xat 6ebç xai 
X6yoç, xacrav Suvafxtv 7coir^TiXT)v èfjLTcsptstXr^çcoç, jjtàXXov 
Se auToSuvajjLtç wv xai T:poq xav aYaôbv tyjv 6p[JLT]v lywv 
xat Tuav é Tt xep av OsXi^aY; xaTspYaÇéjjLsvoç Tfo 0"JvSp5ii.cv 
ëx^tv Tîj (âsuXYJffet TYjv Suvajxtv, cî xat 6cXY3ii.a xai ^pYCv 
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une ibis malade, par la voix du repentir, à sa grâce 
primitive ? 

[15] Se fonder sur les souffrances du corps qui viennent 
nécessairement se greffer sur le caractère inconsistant 
de notre nature, pour nommer Dieu Tauteur des maux, 
ou lui refuser absolument le titre de créateur de Thomme, 
afin de ne pas lui imputer la responsabilité de nos souf- 
frances, dénote la dernière mesquinene d'esprit chez 
ceux qui distinguent à Taide de la sensation le bien et 
le mal. Ils ne savent pas que cela seul est naturellement 
bon qui n'a pas de contact avec la sensation, et qu'une 
seule chose est mauvaise : Téloignement du véritable 
bien. 

[16] Juger d'après la peine et le plaisir le bien et 
l'absence du bien, est le propre de la nature dépourvue 
de raison, chez les êtres en qui la conception du véri- 
table bien ne peut trouver place, parce qu'ils n'ont point 
part à la pensée ni à Tintelligence. Mais l'homme est. 
l'ouvrage de Dieu; comme tel, il est bon, et destiné 
aux plus grands biens ; c'est ce qui résulte clairement, 
outre ce qui a été dit, d'une infinité d'autres raisons 
que leur grand nombre nous oblige à passer sous silence 
pour ne pas tomber dans l'excès. 

[\1] Or en nommant Dieu le créateur de l'homme, 
nous n'avons pas oublié les points qui ont été minutieu- 
sement fixés dans le préambule à Tadresse des païens. 
On y montrait que le verbe de Dieu, étant substan- 
tiel et doué d'une existence réelle, est lui-même à la 
fois Dieu et Verbe, qu'il embrasse toute puissance créa- 
trice, ou plutôt qu'il est la puissance en soi, porté vers 
tout ce qui est bien, et accomplissant tout ce qu'il a 
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TuapYJ^ÔTQ, icaat xotç xaXXCffTotç Ô£oet§o)<; xexod^JiYjiJLévoç. 

[18] 'E-tcsiSy) 8è ii.ôvov ivaXXoiwTiv ècjTt xaTaTtjv fjw 
TO [i-Yj 8ti XTtaewç l;(ov tyjv yévsjtv, xi $* Oda i:api tïj: 
àxT(ffTOU fUffewç ex tou {jly; ovtoç uiusdTYj, eu6ùç oto Tp5- 
Tu^ç ToD eîvat ap$a{JL£va, TwdtvTOTe Bi' a;XXoia>Œe(«)ç Tcpoeicw, 
et {Jiàv xaxi çù^tv TcpaxTOt, izpoq to xpeîTTOV aiTOtç Tf^; 
àXXoi(07S(i)ç elç àst yiïvoijlsvtqç , et 5à xapaTpaicsiî] li/Ç 
euÔetaç, Tfjç -repoç tb èvavTtov auxi StaBe^oiJLivTQç xivifjaewç. 



[19] 'Eicet ouv h TOUToiç xat 6 avôpwTuoç -^v, w to tpeiî- 
Tov Tîîç ©uaewç xpbç to evavTtov '7rapwXta6ev, axaÇ 8è ifj; 
TÔv àyaÔûv àva)((i)pi^^7e(i)Ç ôi' àxoXo'jOou xaaav tâeav xax^^jv 
àvTetffaYOÙcTYjç, wç t^ (xàv àxocripco?^ tîJç Çwfjç àvTstffX/Srj- 
vat xbv 6avaT0v, t^ Se orepi^ffet toî3 çwtoç iT:iyvféa^0L*. to 
ŒXOTOÇ, T^ Bà Tîjç àpeTfJç àxoua(a ttjv xaxtav àvTetŒa;(Gî[vai 
xai Tuàffï) Tfj Twv à'^a^îù^t \Hx tov twv evavTiwv ivTaptôixt;- 
O^vat xaTaXoyov, tov âv tojtoiç xat toîç toioùtoiç èÇ à€ou- 
Xtaç eiAxexTwxoTa ' oiBè yip 'O'^ SuvaTOV èv ^povi^^aei etvai 
TOV àTCeffTpaii.{JLivov tt)v çpovYjatv xat aoçov Tt PouXey<Ta(j6ai 
TOV Tfjç (joftaç àva^^wpT^aavTa * Sti t(voç ISeï xaXiv xpbç 
T-^jv èÇ àpx^Ç x*^P^^ àvaxXrjOfjvai ; [20] Ttvt Stéf spev if; 
Tou xexTwxoToç àv6p6(i)fftç, ifj toO àxoXcoXoTOç «vàxXrîffiç, 
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résolu, au moyen du pouvoir associé à son désir, 
que la vie de tout ce qui existe est sa volonté et son 
œuvre, que c'est lui qui a appelé Thommeà la vie, après 
ravoir paré, à Timage de Dieu, de tous les plus beaux 
privilèges. 

[18] Or cela seul est par nature immuable qui ne 
tient pas sa naissance d'une création, et tout ce que la 
nature incréée a tiré du néant, ayant commencé d'être 
à partir de cette transformation, vit au contraire dans 
le changement. Ce changement se produit sans cesse 
dans le sens du mieux, si la créature agit suivant sa 
nature, et elle est au contraire entraînée vers l'état 
opposé par un mouvement ininterrompu, si elle s'est 
détournée de la droite voie. 

fl9] L'homme rentrait dans cette dernière catégorie, 
lui que le caractère changeant de sa nature avait 
détourné sur la pente de l'état opposé. D'autre part, 
l'abandon du bien une fois consommé a pour conséquence 
l apparition de toutes les formes du mal, de sorte que 
l'éloignement de la vie fit place à la mort, que la pri- 
vation de la lumière entraîna l'obscurité, que l'absence 
de vertu amena l'apparition du mal, et que toutes les 
formes du bien furent remplacées une à une par toute 
la série des maux opposés Celui qui était tombé dans 
ces maux et les autres du même genre, par l'effet de 
son imprudence (car l'être dont la raison avait été éga- 
rée était incapable de rester dans la raison, et s'étant 
écarté de la sagesse, de prendre quelque décision sage), 
celui-là, par qui devait-il être ramené à la grâce pri- 
mitive ? [20] A qui importait le relèvement de la créa- 
ture déchue, le rappel à la vie de l'être tombé dans la 
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y; toD TC6xXavTQ{jL6V5u yeipayià^icc ; Ttvi ifXXo) yj tw xuptw 

{XôVfo Suvaicv -^v Kal icpéxov ajjia xal àxoXo|jLivT)v ovaxa- 
Xécja^Ôai. "O Tuapi tou {JLuoriQptou xf^ç àXY]6siaç àxo'JOfxev, 
Osov TCSTTOiyjxsvai xai * ipx^Ç '^^^ avBpwicov xai ae<7(i>xévai 
$ia7ceTCT0)xiTa {jLavOavovTSÇ. 

IX. 'AXXi [xiyp'. [xàv T0JTO)v auvôi^ffSTat Tj)rbv t<o Xovw 
5 xpbç TO àxôXouOov pXsxcov $ta to {jli^^ Soxsiv e^w Tt Tfjç 
SsoxpexcQ; £vvc{aç tôv eipYjiJLevwv eîvat * •rcpbç 5è Ta 
è^e^ijç o>/ ôfxotwç 6Ç£t, $i' wv jjLaXtffTa tô (jluœtyjpiov t^^ç 
aXY)96taç xpocTuvsTat ' •^é'^eaiq âvôpwicivrj, xàl ifj àx vr^iciou 
xpbç TsXs'Wtv auÇigatç, Ppwatç ts xat xodiç, xai xoicoç, 
xat u:uvo?, xai Xùiur^, xal âaxpuov, auxo^avTia ts xai Sixaa- 
TT^piov, xat oraupoç, xai Oavaxoç, xai ifj èv {jlvt)[j.6C(j) Béaiç" 
TajTa Y^P ffî>ii.TCapaXa[ji6av6{jLeva tw (jluœttqpCo) àjjLÔXùvei 

TTWÇ TWV [Jl.tXpOlJ/U)rOT£p(i)V TYJV •TCtCTCtV, WÇ (JLT^Bè xb è^fiÇfJç 

T(ov X£YO[JL£V(i)v $ià Ta ':rpO£'.pr^ii.£va dUfjLTCapaSé^Effôat. Tb 
yip 6£0Tup£TC£ç Tîjç £x v£xpwv àvaaTaff£(i)ç Sta to w£pt tov 
OavaTOV iT:psTzkç oj xpoffiVnai. 



2] 'Eyw Bè 7cpÔT£pov oîjjLai S£iv {jiixpov Tîjç aapxixfji; 
xa;('JTY;TOç Tbv XoY'.ff[Abv aTuscjTTQaavTaç, ai»Tb Tb xaXov £9' 
éauTou xai Tb |jly) toioOtov xaTavofJaat, Tzcioiç YV(«)p''ff|i.a(yiv 
£xàT£pov TOtJTWv xaTaXa;j.€av£Tai. OuSéva y^P àvT€p£iv 
oîjjiai Twv X£X!5Y''<yp''^vwv, oti £v xaTa <puatv jxôvov tûv ::av- 
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mort, la direction donnée à Thomme égaré ? A qui, 
si ce n'est au maître absolu de la nature ? A celui-là 

w 

seul qui avait donné la vie à Torigine, appartenait en. 
effet le pouvoir et le privilège de la ranimer, même 
éteinte. C'est ce que nous apprend le mystère de la 
vérité, en nous enseignant que Dieu a créé l'homme à 
l'origine, et l'a sauvé après sa chute. 

IX. Jusqu'ici notre doctrine obtiendra peut-être l'as- 
sentiment de celui qui considère l'enchaînement des 
idées, parce que rien dans notre exposé ne lui semblera 
étranger à la conception qu'on doit avoir de Dieu. 
Mais il n'aura pas la même attitude dans la suite, 
devant les faits qui sont la principale confirmation du 
mystère de la vérité : la naissance humaine (du Christ) 
et sa croissance depuis Tâge le plus tendre jusqu'à la 
maturité, le besoin de nourriture et de boisson, la 
fatigue, le sommeil, la douleur et les larmes, la scène 
de, la dénonciation et du tribunal, la crucifixion, la 
mort et la mise au tombeau. Les faits compris dans le 
mystère de la religion émoussent en quelque façon la 
foi des petits esprits, de sorte que les doctrines expo- 
sées tout d'abord les empêchent d'accepter aussi ce 
qui y fait suite. Ce qu'il y a de vraiment digne de Dieu 
dans la résurrection d'entre les morts, ils ne l'admettent 
pas, à cause du caractère avilissant qui s'attache à la 
mort. 

[2] A mon avis, il faut d'abord, en dégageant un peu 
sa raison de la grossièreté charnelle, concevoir en soi 
le bien lui-même et ce qui en diffère, en se demandant 
avec quels caractères distinctifs l'un et l'autre se pré- 
sentent à la pensée. Aucun esprit réfléchi, je pense, ne 

Grâgoire db Ntssb. —^ Discours catéchétique. ô 
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Twv èoTiv ai<j)f pbv t5 xarà y.oLy,ioiv izi^oq, to Bè xaxiai; èxxb; 

xavTbç aïo^^ouç saTtv àXX6Tptov ' w 5e jjltqSèv ata^rpbv xaïa- 
;xé(jLtxTat, tout© icctvTwç èv Tfj tou xaXcu {xoipa xaTaAa[A- 
êaveTai, to 5è àXr^Ocoç xaXbv «lAtY^Ç èort tou èvaviiou. 
Ilpé-rcet Se 6e({) tcSv o ti xsp èv tîJ toO xaAcD OswpsÎTai 
)((opçt. [3] "H To{vuv SeiÇaTcoaav xaxtav sîvat ttIîv vévvtjaiv, 
TT)v àvaipoçT^v, TYjv au^Yjatv, tt)v zpbç to TeXetov ifjç 
çiSffewç xp6oSov, T-Jjv tou OâvaTou xsîpav, ty)v èx tou 6ava- 
Tou è'TcavoSov* tIî el eÇw xaxiaç eîvai Ta stpYjjAéva ffUVTiôeviat, 
ou§èv alff^pbv etvat Tb xaxCaç àXXoTptov âÇ àvavxr^ç ôpio- 
XoYi^^ouai. KaXoO Se 'rcavTwç àvaSs'.xvu[jLévou tcu T:a<jr^; 
aiff^piTTQTOÇ xal xaxiaç a7CY)XXaYii.évou, tcûç oux èXeeivoi 
Tîjç àXoYtaç oî cb xaXbv {jlt) xpé-rcsiv èwl Ôeoli SoY[JLaT(Çov- 

X. 'AXXà [JLtxpov, çYjffi, xai sOiceptYpaxTcv il) àv6pw- 
TwCvT) çuatç, (ZTCSipov Bè il; 9e6TTQç, xal xwç av lueptsXi^fÔY; 
Tw a:T6[i.(i) TO aiirstpov ; xai tCç toOto çtqcjiv, oti Tf) icepi- 
Ypaffj Tfjç aapxbç xaôaTçep aYY^^w Ttvt i^ àTCêtp(a Tfjç ôso- 
TTQTOç TCSpteXi^çSY) ', o'jSs y^P è'ï^t f^Ç if)[JLeTépaç Çw^ç èvTOç 
xaTaxXstSTat TÛv t^ç (jap'Aoç opwv il) vospà (pjatç. [2] 'AXX' 
è [xèv OY>toç ToO ffW{jLaTOç Totç oixstoiç [xépsfft xeptYpa?£" 
Tai, if; 8à ^^yyi toÏç tyJç Stavotaç xtv-^jjiaai xacir; xaT*èçou- 
ffCav èçaxXot3Tat t^ XTtaet, xai {xe^ptç oipavûv àvtouaa, 
xai TÛv àêuffawv èxtôaTeucuaa, xal tw xXaTst tîJç oixou- 
[xëvYjç èxepxo[JiévT), xat xpbç Ta xaTa;(96vta 8tà Tfjç xoXu- 
xpaYixoffijVYjç elaSiivouaa, xoXXaxtç Se xal to)v oipavto)v 
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coatestera qu'une seule chose entre toutes soit honteuse 
par nature : l'infirmité qui s'attache au mal ; et que ce 
qui est étranger au mal soit exempt de toute honte. Or ce 
qui est pur de tout élément honteux est conçu comme 
rentrant absolument dans le bien, et ce qui est vrai- 
ment bon n'admet aucun mélange du contraire. D'autre 
part, tout ce que l'esprit découvre dans la notion du 
bien convient à Dieu. [3] Que l'on montre donc dans 
la naissance, l'éducation, la croissance, le progrès vers 
la maturité naturelle, l'épreuve de la mort, et la résur- 
rection, autant de formes du mal ; ou, si l'on convient 
que les états eh question sont en dehors du mal, il 
faudra bien reconnaître que ce qui est étranger au mal 
n'a rien de honteux. Or ce qui est pur de toute honte et 
de tout mal étant parfaitement bon, comment ne pas 
plaindre de leur folie les représentants d'une doctrine 
pour qui le bien ne convient pas à Dieu ? 

X. Mais, dira-t-on, c'est une chose petite et aisée à 
circonscrire que la nature humaine : or la divinité est 
infinie ; comment l'infini aurait-il pu être circonscrit 
dans l'atome ? Mais qui nous dit que l'infini de la divi- 
nité ait été circonscrit dans les limites de la chair, comme 
en un récipient? Car il n'en est même pas ainsi dans 
notre propre vie : la nature pensante ne s'y enferme pas 
dans les bornes de la chair. [2] Mais si le volume du corps 
est circonscrit par ses propres parties, l'âme, grâce aux 
mouvements de la pensée, s'étend à son gré à toute la 
création, elle s'élève jusqu'aux cieux, et se pose sur les 
abîmes de la mer, parcourt l'étendue de la terre, pénètre 
dans son activité jusqu'aux régions souterraines, sou- 
vent même embrasse par la pensée les merveilles des 
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6au(iiaT0)v èv ']cepivc{a Y{v€Tai, ouSèv 0apuvo[i.évY2 Tcd èçpoA- 

[3] Et 5è àv6po)xou J'^X*') ^*'^* "^V "^^^ <f liaswç oyi-^yf-r,'^ 
auYxexpafjLévY) tw aw^xaTi xavxa^oQ xat' èÇouaCav Y^vsxat, 
t(ç àvfltYXT) TfJ ^ùoei t^ç aapxbç t^jv SsoTtjTa XéYetv èjxxe- 
pi6(pY£0'Oai xai [xt; 5ià tûv x<«>P^f<^^ ^IJi-f^ utco^eiyîJ'^'ccov 
ffTOxa^lAOv Tiva TCpeicovTa luept t^ç Oetaç o'.xovo{j.iaç Xa^eCv : 
*Ûç Y*P '^^ '^^P ^'^'^ "f^Ç Xa[i.ica8oç ôpSxai Tfjç Oxoxei[JL6VYjç 
xsptâeSpaYl^évov uXr^ç, xai Xoyoç ji-èv Siaxptvei xà ts iizi 
xf^ç 3Xy)ç xOp xat TTjv fb Tcup èÇdtTCTOuaav uXyjv, epY<î> ^^ 
O'jx Iœtiv àx àXXi^Xwv xauTa 8iaTe[i.àvTaç, èç' éauTîJç 
SstÇat Ttjv çXoYa îieÇeuYlAévY)v Tfjç SXy)ç, àXX' Iv xi 
(rjvaii.9iT£pa ^i^eroii, o3to> xat èxi toutou. [4] Kat [àoi 
[i.Y]B£iç; TO ©SapTixbv tou xupbç (7U[i.xapaXa(A6avéT(t) tô 
uxoâeiYfxaTt, aXX' odov £uxpexéç èoTi [xivov èv Tij stxsvi 
SeÇaixsvoç, Tb àxeix^atvov àxoxoistdOo) ' Tbv auTbv o3v 

TpSTCOV, COÇ 6pâ)[i.£V Xat iÇY)ll.[JLSVY3V TOU ÛXOX£t[JL£VOU TYJV 

çXoY» >tai oux £vaxoxX£to|jLévï3v Tij uXy;, tC x(i)Xi>£i Ô£(aç 
opùa£a)ç svdiaiv Ttva xai xpoff£YY^<yi*^^ xaTavoT^aavTaç Tzpoc 
Tb àv6p(ixtvov, TY]v 6£oxp£XïJ Btavoiav xai àv tw xpoa£Y- 
Yt(J[i.a) Siaa(i(jao-6ai, xacnjç xEpiYpaçîjç èxTbç EÎvat to OeCov 
xtffT£uovTaç, xav èv àvôpcoxo) i^ ; 

XI. Et 3à Çy)T£Tç xwç xaTaxipvaTat OsottjÇ xpbç to 
àv6p(ixivov, (Spa aoi izpb toutou Çr^Tsiv Tt %phç tt;v aàpxa 
Tî)ç ^^u^ïjç Tfj (JU[i.9u(a. Et §s Tfjç (Jijç àYVO£tTat ^u^^îjç c 
Tpoxoç, xaS* ov évouTai tw ac^ixaTt, [JLY)5à èx£Tvo xàvTo); 



J 
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cieux, sans être alourdie par le corps qu'elle traîne à 
sa suite. 

[3] Si Tâme humaine, mêlée au corps en vertu des 
lois naturelles, peut être partout à son gré, qui oblige à 
dire de la divinité qu'elle est enfermée de toutes parts 
dans la nature charnelle, au lieu d'arriver, par les 
exemples qui sont à notre portée, à former sur le plan 
de Dieu une conjecture digne de lui ? Dans le cas de la 
lampe, en effet, on voit le feu s'attaquer tout autour à 
la matière qui l'alimente, et si la raison distingue le feu 
attaché à la matière, de la matière qui allume le feu, il 
n'est pas possible, en fait, de séparer l'un de l'autre les 
éléments, pour montrer la flamme en soi, distincte de 
la matière; mais Tune et l'autre se confondent en un 
seul. Il en est ainsi dans le sujet qui nous occupe. 

[4] Et qu'on n'aille pas faire entrer en compte dans 
notre exemple la nature périssable du feu ; mais qu'on 
retienne seulement de notre image ce qu'elle a de con- 
venable, en rejetant ce qu'elle contient d'inapplicable. 
De même donc que nous voyons la flamme s'attacher à 
la matière qui l'alimente, sans s'y enfermer, qui nous 
empêche, quand nous concevons une union et un rap- 
prochement entre une nature qui est divine, et l'hu- 
manité, de conserver intacte dans ce rapprochement 
ridée qu'on doit se faire de Dieu, fermement convain- 
cus que la Divinité, même si elle est dans l'homme, 
échappe à toute délimitation ? 

XI. Si vous vous demandez, d'autre part, comment 
la divinité se mélange à l'humanité, il est temps que 
vous cherchiez auparavant de quelle nature est l'union 
de l'âme et de la chair. Kt si l'on ignore la manière dont 
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otou Ssïv èvToç vâvédOai TfJ^ (j*jç xaTaXiQ^J/swç * aXX' wjxsp 
èvtaOôa xai STepov stvai ti Tcapà to (7a)[i.a ty^v d^u^r^v x£::w- 
T£'jxa|jLev £x ToO [JLOvwOsîo-av Tfjç ^'UX^ç T-Jjv (japxa vsxpav 
Te xai àv£V6pY''î':ov -((ytaban, xat tov Tfjç èv(oa£<i)i; ojxèxi- 

YlV(i(JXOll.£V TpSTCOV, OÛTCO xàx£Î 5taÇ£p£tV [xèv £Xl TO |JL£fa- 
Xc7:p£1céŒT£pOV TYÎV 0£iaV ÇUŒIV Xpbç TYJV ÔVYjTYJV Xai kl- 

xr^pcv ôii.oXoYoyiA£v, tov §è Tfjç àvaxpaa-£a)(; Tpi^rov tîj 
O£iou xpoç TOV àvôpwTTOv (juviSeÏv O'j x<*>po^t«'£''- 

[2] 'AXXi TO |jL£v •'(t^^e^ffid^OLi 6£bv èv àvSpwxou çûîtc'. 
8ii TÔv îaTopou[jL£vu)v Oau[i.àT(i)v oiix aixçtêàXXoiJLSv, tc 
5' oxb>ç, ci)ç [i.£iÇov t; xaTi XoYi^li.<^>v ë^oSov, SiEpeuvav 
7:apatToù[JL£Ôa. OuBè yàp ^aaav tyjv acoixaTixi^v TExat voy;- 
TYjv XTiffiv xapi Tfjç àao)[;.aTcu t£ xai axTidTOu çùffsw? 

UXOffTfjVat XtaT£ÙOVT£Ç, TO x66£V YJ TO XWÇ Tfj X£pi TOJTWV 
X{(TT£1 (JUV£5£TaÇ0|JL£V. *AXXi TO Y^Y^^^^^^^ 'KOLp(X^V/(^Ô\l.i'iO'- 

axoXuxpaYli.ovY)Tov tov xpôxov Tfjç toj xavTOç auaTa<j£w; 
xaTaX£ixo|X£v, w? apptjTOv xavTaxaaiv cvTa xal àv£p{xr,- 

V£UTOV. 

XII. Tou §à Ô£bv £v Œapxt xEçavEpwaôat if)[jLîv ô 'M 
àxo5£iÇ£iç £xiÇy)T(5v xpbç Taç £V£pY£iaç pXExéTw. Kai y^P 
ToD oXa)ç £Îvai Ô£bv oux av tiç éT^pav «xoSeiÇiv l^ot, i:Ay;v 
Tfjç St' auTwv T(ùv £V£pY£tûv [/.apTupiaç. ''ûaxEp toivuv ci: 
Tb xav àçopûvT£ç, xat Taç xaTa Tbv xô(T[i.ov olxovoiJLia: 
£xtaxoxoyvT£ç xai Taç £U£pY£<ita<; Tac ôsoôev xaTa Tt;v 

ÇWTJV TfjJJLWV £V£pY^^|^^''^Çî ùx£px£t(jôa{ Tiva BlivafJLlV XOtYJ'l' 
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votre âme s'unit au corps, n'allez pas croire que Tautre 
question non plus soit, en aucune façon, du ressort de 
votre intelligence. Mais de même que, dans le premier 
cas, nous avons été amenés à croire que l'âme était une 
nature différente du corps, en considérant qu'une fois 
isolée de Tâme, la chair est morte, de même aussi dans 
le second, nous reconnaissons que la nature divine dif- 
fère de la nature mortelle et périssable, dans le sens 
d'une majesté plus haute, tout en étant incapables de 
concevoir comment s'opère le mélange de Dieu avec 
l'homme. 

[2] Que Dieu ait pris naissance dans la nature 
humaine, c'est ce que les miracles rapportés nous em- 
pêchent de mettre en doute ; quant à savoir comment, 
nous renonçons à le chercher, comme une entreprise 
qui dépasse le raisonnement. Et en elFet, en croyant 
que toute la création corporelle et intelligible est 
l'œuvre de la nature incorporelle et incréée, nous 
n'associons pas non plus à notre foi sur ce point la 
recherche du pourquoi ou du comment. Qu'il y ait eu 
création, nous Tadmeltons, et nous laissons de côté, 
sans curiosité indiscrète, la manière dont a été orga- 
nisé l'univers, comme une question mystérieuse et inex- 
plicable. 

XII. Quant au fait que Dieu s'est manifesté sous une 
forme charnelle, que celui qui en cherche les preuves 
en regarde les effets. Car on ne peut avoir de l'existence 
de Dieu, considérée en bloc, d'autre preuve que le 
témoignage de ses effets. De même donc qu'en jetant 
les yeux sur l'univers, et en examinant dans ses diverses 
faces réconomie du monde, ainsi que les bienfaits réa- 
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xtjvTÔv YiY^oiJ''^vo)v xal ffuvtTQpt;Tix'^v twv Svtwv xaiaXafi- 
6avo[i.ev, outcoç xat èicl xoD Sià aapxbç if)(ACv 9avep(o0évT0ç 
6ecu {xavY]v à7:4$et;iv tfjç èirtçavÊCaç xfjç 6e5TY)Toç li xaii 
Taç svepYÊiaç 6a6(AaTa xe'icoii^ji.eSa, wavxa xctç Idropifjôet- 

[2] 0SOÛ TO ^(ocTCOieîv toùç àvSpoWouç, ôeou to (juvct,- 
psïv 8ti TCpovoiaç Ta ovta, 6eoO to ^pwdiv xai iccatv tûîç 
Bti aapxbç tyjv Çwtjv etXr^^^iai )(ap{2^s76ai, OeoO to s'jepys- 
TÊÏv TGV 8e6ii.evov, 6eoO tô TCapaTpa-rcgwov èÇ àaOevetaç it;v 
çuaiv TcaXiv îi' OY^^aç TCpbç èauTr^v k'KOL'^iytv^, ôeou tc 
•rcàffîjç è-rctaTaTSiv b\xoioi: pbiziùq zf^q XTCaewç, y^Ç, ôaXaa(n;ç, 
àépoç, xat Toiv ùxàp tcv iépa tô-itwv, Oeoîi to lupbç -rcavTa 
SiapxfJ TY)v 8tjva[i.iv s^etv xat lupô ys luàvTcov to 6avaTou xai 
çôopaç eîvai xpetTTOva. [3] Et [i.àv ouv Tivbç toùtwv xai 

TWV TOtOUT(i)V èXXlTCTÎÇ "^V if) Xfipt aJTOV îdTOpia, SIXOTCDÇ 

TO [xuoTT^piov ilîiJLwv o! ê^G) Tfjç icttjTEwç xapsypaçovTO • £'. 
$è Cl' ct)v vosÏTat ôsoç, xavTa èv toÏç xepi «utou hvfi'^Ti\iJX(Ji 
xaSopaTat, ti Tb àj^iuoStCov t*?) xCoret ; 



XIII. 'AXXdé, çYjdi, YévvY)(Ttç te xat ôàvaToç fâtov Tfjç 
aapxtxfjç èffTi çuaeox;. ^Y)|i.t xaYw- *AXXà to 7:pb TfJ; 
YSvvT^aewç xat Tb |X£Tà Tbv OavaTov ty)V t^ç çuaewç t^[xûv 
£X^£i>Y£t xotvoTY;Ta. Etç Y^p âxaTspa tîJç àvOpwxivTjç Cw^iî 
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lises dans notre vie par une action divine, nous com- 
prenons qu'il existe au-dessus une puissance créatrice 
de ce qui naît et protectrice de ce qui existe, de même 
aussi, quand il s'agit du Dieu qui s'est manifesté à nous 
aunioyen de la chair, nous regardons comme une preuve 
suffisante de cette manifestation de la divinité les mi- 
racles considérés dans leurs effets, en remarquant dans 
les actions rapportées tous les traits caractéristiques de 
la nature divine. 

[2] Il appartient à Dieu de donner la vie aux hommes, 
à Dieu de conserver ce qui existe par sa providence, à 
Dieu d'accorder le manger et le boire aux êtres qui 
ont en partage une vie charnelle, à Dieu de faire du 
bien à qui est dans le besoin, à Dieu de ramener à elle- 
même par la santé la nature qui s'était altérée par un 
effet de la maladie, à Dieu de régner également sur 
toute la création, sur la terre, sur la mer, sur l'air, et 
sur les régions plus élevées que l'air, à Dieu d'avoir une 
puissance qui suffise à tout, et avant toutes choses d'être 
supérieur à la mort et à la corruption. [3] Si donc le 
récit qui le concerne omettait quelqu'un de ces privi- 
lèges et d'autres du même genre, les esprits étrangers 
à la foi pourraient, avec raison, opposer au mystère de 
notre religion une fin de non-recevoir ; si, au con- 
traire, tout ce qui permet de concevoir Dieu se remarque 
dans les récits qui nous 'parlent de lui, quel obstacle la 
foi rencontre-t-elle ? 

XIII. Mais, dit-on, là naissance et la mort caracté- 
risent la nature charnelle. J'en conviens. Mais les con- 
ditions qui ont précédé sa naissance et suivi sa mort ne 
participent pas aux lois de notre nature. Si nous jetons 
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Ta xépaTa ^XéTCovteç, ïdixev xat oôev àp)(S[i.ë6a xal £t; t( 

xaTaX"^Y°l*^^- '^^ icaOouç y*P ap5a[i.evoç tou elvai 6 
otvSpwzoç xdtSeï auvaxapTi^STai. *Exeî 5è oute -^ -^é^sTidi; 
OLTzo TCaôouç ^pÇaTo, ouTS ô SdcvaTOç etç Tcaôoç xaiéXifi^sv ' 
ouT£ yip Tfjç Y^'^^''^^^*^? TfjBovY) xaSYjYi^^yaTO, olixe tov ôàva- 
Tov (pSopi StsBéÇaTo [P*. xvi, 10]. 



[2] 'AxiTTSt^ Tw ôa'jjjiaTt ; Xaipo) dou Tfj à-rciffria * 6[jlc- 
XoYSiç Y"^? 'ï^o^vTwç 5t' o)v ÙTcèp tci^tiv Tf)Y?l "^^ XsYifASvov, 
uxèp TYjv çudiv e!vai Ta ôau[i.aTa. Auto ouv touto Tijç 6e6- 
TY)TOç l(TT(i) (jot TOU çavévTOç aTcoSsiÇiç, Tô ji.7; ôià TÔv xaia 
çtiatv xpoilvat to xT^puY^"**- El y^P svtoç -^v twv tîj; 
9uaeu)ç opcov Ta luepl tou XptffTou 8tif3Y'^lJ''*'ca, zou to ôsîov ; 
El Sa U7u£p6a{v£t TYJV (puffiv ô XÔYOç, èv oîç àiutoTeiç, £v 
TOÙTOtç £(jTtv if) à7u65£t$iç TOU Ofibv £Îvai TOV XY)puaaoiJi.£Vov. 



[3] "AvôpwTCoç jjièv Y^p SX o-uvSua(j[i.oO TtXT£Tai xal [/.sîi 
OavaTOv èv Staçôopa Y^''^£'^at- El TauTa -rcEpiet^E to xt^- 
puYl^a, oux av Ô£bv £Ïvai TuavTwç (ii^ôr^ç tov èv TOtç !5iw- 
[xacrt T^Jç çùff£(i)ç Tfjfjiwv [ji.apTupou[ji.£vov. 'Etcei $à y^Y^^^^"" 
Oat ;j.àv ajTOv àxou£iç, £x6£êY)xèvat 5è Tfjç ©uffEwç "^iawv 
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les yeux, en effet, sur les deux extrémités de la vie hu- 
maine, nous savons et d'où nous tenons notre origine 
et à quelle fin nous aboutissons : c'est à une faiblesse 
que l'homme doit son origine, et sa vie s'achève dans 
l'infirmité. Dans l'autre cas, au contraire, la naissance 
n'a pas eu pour principe une faiblesse, pas plus que 
la mort n'a abouti à un état d'infirmité. Et en effet la 
naissance n'a pas été déterminée par la volupté, pas plus 
que la corruption n'a succédé à la mort. 

[2] Vous restez incrédule devant ce miracle ? Je me 
félicite de votre incrédulité ; car vous reconnaissez que 
ces miracles dépassent la nature, en vertu des raisons 
qui vous font considérer notre enseignement comme 
dépassant la croyance. La religion que nous prêchons 
ne s'appuie pas sur les lois naturelles ? Que cela préci- 
sément vous démontre la divinité de celui qui s'est ma- 
nifesté à nous. En effet, si ce qu'on raconte du Christ 
rentrait dans les bornes de la nature, où serait le divin? 
Mais si le récit dépasse la nature, les points qui excitent 
votre incrédulité prouvent justement la divinité de 
celui que nous prêchons. 

[3] La naissance de l'homme résulte d'un accouple- 
ment, et après la mort il entre dans la destruction. Si 
ces caractères se retrouvaient dans la doctrine que nous 
prêchons, vous refuseriez absolument d'admettre comme 
un Dieu celui que notre témoignage placerait dans les 
conditions propres à notre nature. Mais vous entendez 
dire, au contraire, que s'il a eu une naissance, il n'a 
point participé aux conditions de notre nature, qu'il 
leur a échappé par le caractère de sa naissance et par 
le privilège d'être soustrait au chano^ement qui aboutit 
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Tfjç eiç çSopiv Qtk'koKùfjetùq, xaXwç av I^^oixaTi-rb àxoXou- 
6ov èxl TO sTEpov T^ aTCtŒTta xpYJffadSat, eiç to [/.y; avôpwiccv 
aÙTOv eva twv èv Tij f ùaei Setxvu|i.iv(ov oïeaôat. 

[4] *AvaYXt; -^kp xaaa tov [xy) iCKJTeùovTa tov towutcv 
avôpwxov £Ïvat etç tY)v icepi tou Oeov auTOV thaï T:i(ntv 
àva^rôfjvai. *0 y^p Y^ï^^^^^^^^ci auTOv laTopi^daç xal tc ex 
Tuapôsvou Y^ï^vvfJdOat [Matth., i ; Luc, ii] fJ\J^h^,T^^^r^<yaxo. 
EloîvxiffTov èoTi §ià TÛv etpYj[i.évu)v to Y£Ysvvfj(j6ataiTov, 

$là TG)V aUTÛV TO'JTWV Tzi^ZtùÇ OÙSè TO OUTùX; aUTOV Y^Y^^' 

vîjffôat àiuiôavov. [S] '0 y^P '^''JV Y^wr^aiv sticwv xai xb 
ex TCapOçviaç 7:po(Ts6Y)X£v ' xat b tou SavocTCu [xvtjŒÔeiç xal 
TY)v avatJTadiv tw OavaTo) lupodEji.apTÙpYjdEv. El ouv à^ 
o)v àxousiç xai TEÔvavai xat y^ï^^"'^^^^^ StBwç,, ix twv 
auTÛv Ba)(j£tç xavTWç xat to sÇw TuaSouç Elvai xai ty;v 
YévvYjatv aixcû xai tov ôavaTov. *AXXà 11.Y3V TauTa \i.tiÇb) 

TïJÇ Çi;(J£(i)Ç . OuXOUV 0Ù§£ £X£ÎVOÇ TUaVTWÇ £VTbç TtiÇ 

çtiaewç 6 èv toiç ÛTrèp ty)v çuatv YSY^^^^f^^at a7uo8£txvu{JL£- 
voç. 

XIV. Tiç ouv atTia, ^tjfft, tou Tupoç ttjv Tax£tvÔTr,Ta 
TauTr^v xaTaôfjvat to Ô£îov, ojç ajxçi^oXov Eivat ty)v TuiffTiv, 
£1 0£oç, TO a;(O)piQT0v xai axaTavor^Tov xaî av£xXaXiQTOv 
izpayiLa, TO UTCèp xâaav SoÇav xai xaaav [AeYaÂEiOTYjTa, 
T(j) Xi30p(i) Tfjç avOpoDiutvïîç çua£(i)ç xaTa[jLtYVJTat, (i)^ xai 
Taç utj^TjXàç èv£pY£^aç aÙTOu t^ T:pQç to Taïueivbv èiuipLiçia 
ŒUV£UT£X(^£(y6ai ; 
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à la corruption ; il conviendrait donc, en bonne logique, 
de tourner dans l'autre sens votre incrédulité, en vous 
refusant, à penser qu'il était un homme comme ceux que 
Ton voit naître conformément à la nature. 

[4] Car il faut bien, si Ton ne croit pas à son huma- 
nité dans de semblables conditions, en arriver à croire 
qu'il était Dieu. En effet, celui qui nous rapporte sa 
naissance raconte en même temps qu'il naquit d'une 
vierge. Si donc le récit nous fait croire à sa naissance, 
les mêmes raisons ne nous permettent pas non plus de 
douter qu'elle ait eu lieu dans ces conditions. [5] Celui 
qui parle de la naissance ajoute que sa mère était une 
vierge. Et celui qui fait mention de la mort atteste 
avec la mort la résurrection. Si donc le récit qu'on vous 
fait vous amène à accorder qu'il y a eu mort et nais- 
sance, vous accordez forcément, en vertu du même 
récit, que cette naissance et cette mort sont exemptes 
de tout caractère d'infirmité. — Mais ce sont là des 
choses qui dépassent la nature. — Il ne rentre donc 
point, lui non plus, dans Tordre de la nature, celui 
dont il est démontré que la naissance a eu lieu dans 
des conditions surnaturelles. 

XIV. Quelle est donc la cause, dit-on, qui a fait 
descendre la divinité à cette basse condition ? On hésite 
à croire que Dieu, l'infini, l'incompréhensible, l'inexpri- 
mable, supérieur à toute conception et à toute grandeur, 
se mêle à la souillure de la nature humaine, avilissant 
dans ce mélange avec la bassesse les formes sublimes de 
son activité. 
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XV. Oix axopoOiJLev xai izpoc toOto ôeciupeTuoDç iicc- 
xpiffswç. [2] ZyjtêCç ttjv aiTiav toD YevéaOatOsov èv àv6po)- 
1U0'.; ; 'Eàv àçéXïjç ToO ^{ou tiç Oeoôev Ytvoixévaç suep^s- 
ata;, èx xotwv èTCiYVcioY; to ôsîov ojx Sv eixeïv Ixoiç. 
*Aç' (ov yip £u xa(j^o[i.£v, àxb toutwv tbv e'j6pY£T'/;v è^'- 
Ytv(iffxo[i.ev * Tcpbç y*P "^^ Y^'^^l^^'^* pXéxovTsç, §ii toutwv 
Tt;v ToO èvspYoOvToç àvaXoYtÇ6[i.eOa ^uatv. Et ouv '2'.ov 
YV(ipt(j[JLa Tfjç Oe(a^ (ptjdswç Tfj çtXavôpwx^a, £X^^? '°^ ^^^" 
Çi^TYjaaç XoYov, ^x^iç tyjv aiTiavTiJçèv avôpwiuoiç toO ôscD 
xapouataç. 

[3] 'E§£ÎTO Y^P "^©^ laTpeuovTOÇ if) çiiatç Tf)[ji.(ï)v iaôevri- 
(ja(ya, èSeiTO toO àvopOoî3vTOç 6 èv tw lUTwjjLaTt avOpwxoç, 
è§£ÏTO Tou ÇwoiuotcUvTOç 5 àçaixapTwv r?Jç Ço)?jç, è^eiTO toO 
xpbç "b «Y^^'^'^ èxavaYOVTOç ô àxoppuslç t^Jç tou i^(OL^ou 
[ASTOuataç, ^XPTÎ^^ "^^^ '^®^ çwtoç xapouataç é xaGeipYl^-^'" 

VOÇ TO) <Jx6t(j), cX£Çl/)T£t TOV XuTpWTïJV 6 al^lJ^^XcOTOÇ, TOV 
(JUVaY(*)Vt(JTY;V Ô S£(7[JL(0TY)Ç, TOV £X£uG£p(0T7;V b TG) ÇuY^'^^ 

5ouX£{aç xaT£xo;ji.£VO(;. *Apa [xtxpi TauTa xai avà^ta xbv 
Oebv âuawxfjffat izpo^ £xtax£(}/tv t^ç àvOpa)x(v73ç ©ujfiwç 
xaxaêvjvai, outwç £X££tvo)(; xai àôXiwç tîJç àvôpwxoTirjToç 
Biax£tiJL£VY)ç ; 

[4] 'AXX' £?^v, 9Y)a{, xat £Ù£pY£TY)6fjvat Tbv avôpo)xov 
xai £v àxaÔ£(a Tbv Ô£ov 5ta|JL£tvai. *0 y^P "^w PouXïjii.aTi 
TO xav (jU(JTY3(7àii.£VO(; xat xb iay) cv uxocm^daç àv jJiivT; tji 
5p|XYj ToO G£X'^iJi.aTOç, ii oj^'* ^*^ "^ov avOpwxov §t' ajÔEVTt- 
xfjç Ttvb; xat 6£tXYiç èÇoucrtaç Tfjç IvavTtaç §uvaix£(i)(; àxoff- 
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XV. Nous ne sommes pas en peine de trouver à 
cette objection encore une réponse en rapport avec la 
majesté divine. [2] Vous cherchez la raison pour laquelle 
Dieu a pris naissance dans Thumanité ? Si vous 
retranchez de la vie les bienfaits qui viennent de 
Dieu, vous ne pourrez dire à quels caractères vous 
reconnaissez le divin. Car ce sont les bienfaits que 
nous recevons qui nous font connaître le bienfai- 
teur; en considérant ce qui arrive, nous conjec- 
turons par analogie la nature du bienfaiteur. Si donc 
l'amour. de Thumanité est une propriété de la nature 
divine, vous tenez la raison que vous demandiez, vous 
tenez la cause de la présence de Dieu dans Thuma- 
nité. 

[3] 11 fallait en effet le médecin à notre nature tombée 
dans la maladie, il fallait le restaurateur à Thomme 
déchu, il fallait Fauteur de la vie à celui qui avait perdu 
la vie, il fallait celui qui ramène au bien à celui qui 
s'était détaché de la participation au bien ; l'homme 
enfermé dans les ténèbres demandait la présence de la 
lumière, le captif cherchait le rédempteur, le prisonnier 
le défenseur, l'esclave retenu sous le joug de la servi- 
tude, le libérateur. Etaient-ce là des raisons sans impor- 
tance, qui ne méritaient pas de blesser la vue de Dieu, 
et de le faire descendre, pour la visiter, vers la nature 
humaine, placée dans une situation si pitoyable et mal- 
heureuse ? 

[4] Mais Dieu pouvait, dit-on, faire du bien à l'homme 
tout en restant exempt de faiblesse. Celui qui a 
organisé l'univers par un acte de sa volonté, et qui a 
donné l'existence au néant parla seule impulsion de son 
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xàaaÇ TÇpoç t-^v èÇ *PX^Ç *ï^^ xatiaradiv, et toOto <p(Xov 
auTw * àXXà {Juxxpiçxepiép^^sTatTcepioBouç, awixaToçûiuep- 
^ofJLevoç çùaiv, xat $ii y^^^^*^s**>Ç Trapiwv eiç tov ^tov, xai 
-rcajav àxoXotiScoç ifjXtxtav Bte^uiv, eîxa SavdcTou '^euo\i£ioq 
[Hebr., Il, 9], xai outux; 8ià Tijç tou iStou awixaTOç ovao- 
Tàdea)^ xbv œxotcov àvùwv, wç oux èÇbv auTÔ ji.évovTi èxi 
TOU 3ï]/ouç Tfjç Oeixfiç So^r^ç, 5ià xpOijràYH'atoç ffôaai xbv 
i'vSpwTCov, Taç Sa TotaÙTaç xsptiSouç -j^aipeiv èaaai ; Oii- 
xouv àva^xY) xai Taîç TOtaÙTaiç twv àvxtSéffswv àvTixaT«ff- 
Tfjvat irap* TfjiJLwv xtjv àXi^Oeiav, cl)ç av îià [XYjSsvbç ifj xtoriç 

Xb>XÙOlTO TWV èÇsTadTlXWÇ ÇlQTOUVTWV TOO [i.U(TTY)ptOU TOV 

Xoyov. 

[5] IIpwTov [xàv o3v, OTztp xai èv toiç ç8à(jaatv -î^By) 
[jLeTpia)ç eÇ-^TajTai, ti Tij ipsTYJ xaTa to èvavTCov àvTixa- 
ÔSŒTTQxev, èTCiaxsï]/(i{jL66a. *Ûç ^(otI oxotoç xat 6àvaT0Ç i^ 
Ç(i)YJ, ouTO) Tf) àpsTij if) xaxia SfjXov ôti, xai oiSèv xapi 

TaÙTY)V £T£pOV. KaOûCTUSp Y^p XOXXWV OVTWV TWV SV T^ 
XT{ff6l 66(*)pOU(xév(*)V OÙâèv oXXo TCpbç TO ÇWÇ YJ TYJV Çw'JjV 

ty;v àvTtStaCpsdtv £xst> oij XiSoç, où çuXov, où^ ûSwpj oiJ^ 
àvGpwxoç, oùx oXXo ti twv ovtwv ouSèv, wXyjv tSiwç Ta 
xaTa TO èvavTtov vooùjxeva, oïov oxotoç xai ÔavaTOç * oîItu) 
xai èxi Tfjç àpeTiJç oùx àv tiç xt((jiv Ttvà xaTa to èvavTCov 
auTfj vost(j6at Xe^oi, ttXyjv to xaTa xaxtav votjjxa. 

[6] Oùxouv et [xèv èv xaxiot y^Y^^^'^**^ '^^ ^tlo"^ ô 
•^[jLéTepoç èxpeaêeue Xoyoç, xatpbv eï^sv è àvTtX^YWV xaTa- 
Tpé^^etv Tf)|X(ov Tijç xtffTeox;, cî)ç àvap|xoffTà Te xai àice|A9«(- 
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désir, que n'a-t-il aussi détaché l'homme de la puissance 
ennemie, pour le ramener à sa condition première, s'il 
lui plaisait de le faire ? Au contraire, il prend des 
chemins détournés et longs, il revêt la nature corporelle, 
il entre dans la vie par la voie de la naissance, et par- 
court successivement toutes les étapes de la vie, après 
quoi il fait l'expérience de la mort, et il atteint ainsi son 
but, par la résurrection de son propre corps, comme 
s'il ne lui était pas possible, en restant dans les hauteurs 
de la gloire divine, de sauver l'homme par décret, et de 
mépriser l'emploi de moyens aussi détournés. Il faut 
donc que nous établissions encore la vérité en face des 
objections de ce genre, pour que rien ne puisse entraver 
la foi de ceux qui recherchent avec un soin attentif 
l'explication rationnelle du mystère. 

[5] Examinons donc, en premier lieu, ce qui s'oppose 
exactement à la vertu : question à laquelle nous avons 
déjà consacré plus haut un certain développement. 
Gomme l'obscurité s'oppose à la lumière, et la mort à 
la vie, le vice s'oppose manifestement à la vertu, et le 
vice seulement. De la foule d'objets que l'on considère 
dans la création, rien ne se distingue par un contraste 
absolu de la lumière ou de la vie, rien : ni pierre, ni bois, 
ni eau, ni homme, absolument rien de ce qui existe, en 
dehors des notions proprement opposées, comme l'obs- 
curité et la mort. Il en est de même pour la vertu ; on 
ne saurait dire que rien dans la création soit conçu 
comme s'opposant à elle, si ce n'est la notion du 
vice. 

[6] Si notre enseignement prétendait que la divinité 

a pris naissance dans le vice, notre adversaire aurait lieu 
Grégoire de Nysse. — Discours catéchétique. 6 
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OejjLiTOv f^v ajTOdOçiav xat àyaôsTriia xai à^Oapaïav, xa». si 
Ti 66r,X6v £(TTi voTQixi Te x.ai cvc[i.a, irpb^ to àvavTiov [xeia- 
TîexTwxévai XsYStv. [7] El ouv Oscç |jl£v */; àXTjÔTj; ipsTr,, 
oiiaiç 3e Tiç oix ivTt^iaipeîTat Tfj apSTfj, aXXi xaxia, 
Oebç Se O'jx èv xaxia, iXX' èv ivSpwzou 'xivi':x!. çûdEu 
[xôvov Se à:cpcTCèç xai atcr/pbv to xa-ri xax{av ;:aOoç, £v w 
ouT£ yé-^o^vi Gsoç, outs y^^-^^"^^ çuatv s^^^» '^^ Holit/û- 
vcvTat Tfj èjjLoXoYta tou Osov àvOpwirivifjç ad^aaOat çyjeci);, 
oiSsiAïaç èvavT'.OTtjToç cî)ç xpbç xbv ttJç àpsTfJç Xoyov èv 
T*?J xaTaaxeu^ tou ivôpwTCOu Oewpoujxévr^ç ; ouïe yip t's 
XoY^^tov, o5t£ ib SiavoTjTixov, oGxe Tb £Xi(m^|ji.Y)ç âexTixsv. 

OUT£ oXXo Tl TOWUTOV, TÎjç àvSpWTTlVTQÇ î'SlOV O'JŒiaÇ èffT'!, 

T(T) XoYw T*?!? àpETfJç i^vavT{(i)Tai. 



XVI. 'AXX' aÙTT^, çr^aCv, yj TpoiuYj tou tjp.s'cépo'jffWiAa- 
Toç icàSoç £(jTiv. 'O §à £v TOUTO) Y^ÏO^^^^Ç s^ xiôsi Y^^^' 
Tai • àxa6àç 5e tb O£iov. Oixouv àXXoTpia x£pt ôeoU Ti 
UTCoXrjtj^tç, £Ïx£p Tov ixaÔYj xaii tyjv çùœiv xpbç xotvwviav 
xa6ouç èXÔEtv SiopiÇoviat. 'AXXà xal T:poq xauTa icaXiv 
TÛ auTW X6y<î> 7prja6[Xe0a, ôt». xb xaôoç tb [i.àv xuptu)^;, ts 
$£ àx xaTaxpi^^yswç XeYSTa'.. Tb [xèv ouv xpoatp£(j£wç 
àxTOjxevov xat xpbç xaxtav àxb tyJç ipEifJç [JLETacrcpéçov 
àXr^Swç xaôoç £(jt{, Tb S* oaov èv tîJ çudet xaTa Tbv îBwv 
e[p[i.bv xop£uoii.évY; SteÇoStxwç OetopetTai, toDto xuptwTEpo^' 
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d'attaquer notre foi, et de traiter de disproportionnée et 
de discordante notre doctrine sur la nature divine ; car 
il serait sacrilège de dire que la sagesse personnifiée, 
la bonté, Tincorruptibilité, toutes les notions et les 
appellations sublimes se sont transformées au point 
d'aboutir à leurs contraires. [7] Si donc la véritable 
vertu, c'est Dieu ; si rien ne s'oppose par nature à la vertu 
en dehors du vice ; si Dieu prend naissance, non pas 
dans le vice, mais dans la nature humaine, et s'il n'y a 
d'indigne de Dieu et d'avilissant que l'infirmité attachée 
au mal, — étant donné que Dieu n'y est pas né, et ne 
pouvait y naître en vertu de sa nature, pourquoi 
rougit-on de convenir que Dieu est entré en contact 
avec la nature humaine, puisqu'on n'observe dans la 
condition de l'homme aucune opposition avec la concep- 
tion de la vertu ? Ni la faculté de raisonner, en effet, 
ni celle de comprendre, ni celle de connaître, ni aucune 
autre du même genre, propre à l'être humain, ne se 
trouvent opposées à la conception de la vertu. 

XVI. Mais, dit-on, la transformation elle-même qui 
s'opère dans notre corps est une forme de faiblesse. 
Celui qui a pris naissance dans ce corps se trouve dans 
un état de faiblesse ; or la divinité est exempte d'infir- 
mité. On se fait donc de Dieu une conception étrangère 
à lui, si l'on prétend établir que l'être naturellement 
exempt de faiblesse en vient à partager un état de 
faiblesse. — Mais à ces objections nous opposerons 
encore une fois le même argument : le mot faiblesse se 
prend dans deux sens, un sens propre et un sens abusif. 
Le mouvement qui, avec la participation de la volonté, 
fait passer de la vertu au vice est vraiment une faiblesse ; 
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spYOV Sv [xaXXov ifi icaSoç 'Kpcodyopeùovzo, oTov il) Yswnjinç, 
ilj aUÇtjffiç, if) îti Tou èicippuTou te xai àicoppuTOU T^Jç-po- 

7(îi)|xa auv5po|xi^, V) TOi) auvteOévTOç xiXiv îiaXucCç ts xai 
icpbç Ta ffUYY^v^ jjLSTa^fwptjciç. 



[2] TCvoç ouv XsYSi TO ixujn^jpiov ifjiJKov ^çôai tc ôeiov; 
ToO xupC(i)ç XeYO|jL6vou xàôouç, oicep xaxia ècrTtv, yj loii 
xaxi TYjv (puaiv xivi^^iJLaTOç ; et [Aèv yip sv toiç àiuTQYopsu" 
ixévotç ysys^^^^^t TO ôsïov o Xoyo; ôiia^upCÇeTO, çsûy^iv 
è'Seï Tt]v ixcxiav toO Boy|J^«*cç, wç ouîàv ûyisç 'îcepi t^ç 
ôetaç (pùaewç SieÇiovTOç ' et Se Tfjç (puaewç tI)[xo)v aiVov 
6(pfJ(p6ai XéYÊi, rjç xal ifj icpwitj y^'^^^^Ç "^^ ^ U'^ooradiç 
Tcap* auTOu Tt]v àp^V eoye, xou xfjç Ôew rcpexo'jotjç 
èvvotaç Siaixap-avet to xi^puYl^a, [xr^Ssixiaç Tcaôr^Tixf^ç Sia- 
Oéffewç èv -ztXç xepi ôeou OxoXi^^^J^efft Tij xtdxei (juveiffiouoiQç ; 
ojBè Y^P "fo^ îaTpbv èv xiÔei YiveoOai XéYO|Aev, oxav ôepa- 
xeuY; Tov èv xaÔei y^^^I^^^^^ ' iXXà xav xpoaaiJ^TjTai toî> 
àppwoTi^lxaTOç, iÇw xà6ouç ô ôepaxeuTYîç Stafxevsu 



[3] El if; Ysvsfftç auTt; xa6* éauTtjv xà6oç oix eoriv, 
ois' av Ttjv ÇwiQv Ttç xaôoç xpoffaYopetiaetev, àXXà TOxaS' 
•if)Sovt]v xàôoç Tfj; àvÔpwxtvtjç xa9t]YSÎTat y^^^^^s^Ç^ **^ "^t 
xpbç xax^av twv Çowtwv ôpiXT^^, touto t^ç fùaewç t/jjxwv 
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tout ce qui, au contraire, se présente successivement 
dans la nature à mesure qu'elle déroule Tenchaînement 
qui lui est propre, sera appelé plus justement un mode 
d'activité qu'un état de faiblesse : ainsi la naissance, la 
croissance^ la permanence du sujet à travers Tafflux et 
récoulement de la nourriture, la réunion des éléments 
pour former le corps, et en sens inverse, la dissolution 
du composé et le retour des éléments à leur milieu 
naturel. 

[2] Avec quoi la divinité, suivant notre religion, est- 
elle donc entrée en contact? Est-ce avec la faiblesse 
prise au sens propre, c'est-à-dire avec le vice, ou est-ce 
avec la mobilité de notre nature? Si en effet notre ensei- 
gnement affirmait que la divinité a pris naissance parmi 
ce qui a été défendu, il faudrait fuir l'absurdité d'une 
doctrine qui n'exposerait sur la nature divine aucune 
idée sensée ; mais si, à l'en croire. Dieu est entré en 
contact avec notre nature, qui tenait de lui à la fois sa 
première origine et le principe de son existence, en 
quoi la religion que nous prêchons manque-t-elle à 
l'idée qu'on doit se faire de Dieu, puisqu'aucun état 
de faiblesse ne trouve place avec la foi dans nos idées 
sur Dieu ? Car nous ne disons pas davantage du médecin 
qu'il tombe malade, quand il soigne le malade; mais 
même s'il prend contact avec la maladie, celui qui la 
soigne reste exempt de mal. 

[3] La naissance n'est pas en soi une infirmité, un mal, 
et on ne saurait appliquer à la vie le qualificatif 
d'infirmité. C'est l'infirmité attachée à la volupté qui 
détermine la naissance de l'homme, et Timpul- 
sion qui entraine au mal les êtres vivants, est 



86 DISCOURS CATÉCHÉTIQUE, XVI, 3-6 

èfftiv àpp(i')jTY)|jLa * àXXi [ayjv à(i.93T£po)v ajTov xaOapîûtiv 

Tai, %ayLi(xç îà i^ Çwi^, tcoÎov uTcoXeiirsTai 7cà9oç, ou ibv 
Oebv xexoiy(i>VT)xév2i çr^ jt Tb xfjç suae^sCaç [jLU(jTr|ptcv ; 

[4J El 5s T-^v ToO aù)|jLaToç xal Tfjç ^ux^*S BuiîeuEiv 
Tcàôoç xpoaaYopsuoi, tcoXù lupoTspcv $ixafoç àv sÎTi -t;v 
auv8poiJLt]v àix^OT^pwv outw xaTOVO[ji.affat. Et yàp 6 •/wpw- 
VLOç Twv ffuvtj|X|x£v(»)v xaôoç sTTt, xai ifj cruvàçeia tôv Bisff- 
TWTwv xaOoç av sïtj * xCvr^aiç y*P "^K sœtiv ^v te xîi œuy*?^" 
ffsi Twv SieoTWTwv xai sv t^ ^taxptaei twv ffUfi.'ïusTcXeYP^s* 
v(i)y y) if)V(«)|xév(i>v. 

[5] ''Oiuep TOivuv if) TeXsutata xtvTQjiç ôvoixiÇeiai, toûtô 
xpooT^^xei xaXsîdôai xat Tt]v TcpoaYOuo'av. El 8è if) içpwTtj 
xivYjdtç, T^v Y^veatv ovojxaÇoixev, icaôoç oux Iœtiv, oiS* îv 
il) SsuTspa xiVTjffiç, f^v 9avaT0v ovo[ji.aÇoiJi.5v, xaOoç 5v xaxi 
TO àxiXou6ov X^yoito, xa9* t^v il) auvSpoixt] tou (joijxaToç 
xaiTfJç ^u^fiç SiaxpivsTai. 

[6] Tbv âè 8siv ça^jt-ev èv exaiipa y^Y^'^^^^^^ "^tl "^^ 
fùtjeioq ifjiAwv xivi^aet, 8t' ^? îf^ te 4"^X*^ "^P^Ç '^° ffwixa auv- 
TpcX^i, TO T£ aa)|Aa tîJç ^u^^ç §iaxp(v6Tai * xaTaixt^Oévia 
âè TTpbç éxdcTspov toutwv, xpoç T6 TO atcGr^Tov (^Yjixt xat to 
votjpbv ToO ivOpwxtvou <j\jyv.pi\k%'Z0Çj Sti tfjç appi^TOu èxsi- 
vYjÇ xat àvex(ppa(jTou auvavaxpaaewç toîjto otxovofJLi^iaaffôat, 
tb Twv axa^ évwôévTwv, i^ux^^ X^y^ xai (jcifjLaTOç, xaisîç 
iei Sta|Mivai ty;v evwaiv. 
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une maladie de notre nature ; Dieu au contraire, suivant 
le mystère de notre religion, est exempt de Tun et de 
l'autre. Si donc la naissance a été exempte de volupté, 
et si la vie a été exempte de vice, quelle infirmité 
subsiste-t-il qui ait été partagée par Dieu, suivant le 
mystère de notre sainte religion ? 

[4] Et si notre adversaire traite d'infirmité la disso- 
ciation de Tâme et du corps, il serait juste qu'il donnât 
bien auparavant ce même nom à la réunion des deux 
éléments. Car si la séparation des éléments qui 
étaient unis est une infirmité, Tunion des éléments qui 
étaient séparés en est également une; il y a change- 
ment, efteffet, dans l'assemblage de ce qui était séparé, 
comme dans la dissociation des éléments qui étaient 
entrés en contact, et avaient formé un tout. 

[5] Le nom qu'on donne au changement final est pré- 
cisément celui qui convient aussi au changement initial. 
Mais si le premier changement accompli, celui que 
nous appelons naissance, n'est pas une infirmité, on ne 
saurait non plus traiterlogiquementd'infirmité le second 
changement, celui que nous nommons mort, et dans 
lequel se dissout Tunion du corps et de Tâme. 

[6] Quant à Dieu, nous soutenons qu'il a passé par 
les deux évolutions de notre nature, dont Tune met 
Tâme en contact avec le corps, et dont l'autre sépare 
le corps de l'âme ; et nous affirmons que s'étant mêlé 
à chacun des deux éléments, je veux dire à la partie 
sensible et à la partie intelligible du composé humain, 
il a, grâce à cette combinaison ineffable et inexprimable, 
exécuté son dessein : l'union durable, et même éternelle, 
des éléments une fois unis, c'est-à-dire de l'âme et du 
corps. 
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[7] T^ç Y*P ?i>^S(i)ç YjfjLÔv oià Tfjç tîiaç àxoXouOtat; 
xai 6v €X6(v<i) icpoç $iaxpi7iy tcu ctii^Laxoç xai Tfjç tj^wx^ç 
xivr|Ô£iJY)ç, TcàXtv juv^(];6 xi SiaxpiôévTa, xaôdtiuep tivl 
xiXXY), T9j Oeia X^yo) BuvdtjjLei, izpoq tyjv apptjxTOv svuxjtv 
TO 3iaff)(i^sv (TuvapfjLSo-aç. Kxt touto 6<mv il; àvàcnautç, y; 
Twv cuveÇeuyi^^vwv jjLSTa tyjv StàXuaiv èxavoSoç sic àSia- 
XuTOv ivwfftv, àXXi^Xoiç (ju[ji.^uo|i.iv(i)v, wç av -^ xpwTt; 
Tuept To àvOpwTTivcv x^^P^Ç àvaxXYjÔsit), xai xaXiv èici tyîv 
àiSiov sT:aviX6oi[ji.cV Çwi^v, t^ç èiAfAix^st^y^Ç "^^j fùdsixa^ia; 
$ià Tfj; §iaX6(7e(«)ç ifjpiwv èxpueCffrjç, oïov etci toî> ÙYpO'J 

CUlJLÔatVSl, irSplTpUfôévTOÇ a-JTW TOO «YY^^®^? (TX68«VVUll.é- 

vou T£ xat à^aviÇoixevou, [XYjSevbç ovtoç toîj luepKJreYovTo;. 



[8] Ka9axep âè ifj apx'^î "foî^ Savàiou èv évl y^^^I^^^^i 
xaoYj ffuvSte^îjXOs xfi àvGpwTcCvYj çuaet [/îom., v, lo ; 
I Cor.^ XV, 21], xaxà Tbv ajTbv tpoxov xat ifj «px^) "^^Ç 
àvaaTdtffswç Si* âvbç etcI xaaav âtaTstvst t-^v àvOpwTOTiQTa. 
*0 Y^p TY)v àvaXt]99eTaav xap' éauTou i^ux'^î'^ xiXiv évw- 
ffaç TÔ olxetw a(i[ji.aTt Sti Tfjç Buvà[jL£0)ç éauToO tt)ç éxa- 
Téptp TOUTwv xapà tyjv xpwTYjv (jiioraffiv èiAixtxôeifftjÇ outw 
Y^vixwTlpa) Ttvi XoY<î> '^^^ vospiv oictav Tij atcÔYjTîj ffu^- 
xaTéiJLiÇsv, TYiç àpx^Ç ^^a^à ''^à àxoXou9ov èxl to xépaç 
eOoSouixévYjç. 

[9] *Ev Y^p 'f<î> àvaXtjçGévTi xap' aiTou àvOpcoxo) icaXiv 
{AETa TYJV 3iaXu(Jtv xpb; to ff(o[jLa tîJç ^l'ux^Ç èxaveXôouffrjÇj 
oïov àx6 Tivoç àpx^^ ^U ^acav tyjv avOpcoxCvYjv çuoiv Tij 
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[7] Notre nature ayant été en effet entraînée, même 
en la personne de Dieu, vers la dissociation de l'âme et 
du corps, en vertu de Tordre qui lui est propre, 
il a réuni de nouveau les parties séparées comme avee 
une colle, je veux dire avec la puissance divine, en 
rajustant dans une union indestructible ce qui avait 
été divisé. Et c'est là la résurrection, le retour, après la 
dissolution, des éléments qui avaient été accouplés, à 
une union indissoluble, pour que la grâce première 
attachée au genre humain pût être rappelée, et que 
nous pussions revenir à la vie éternelle, une fois que se 
serait écoulé dans la décomposition le vice uni à notre 
nature, comme il arrive pour un liquide qui se répand 
et disparaît, quand on a brisé le vase où il est renfermé, 
et que rien n'est là pour le contenir. 

[8] Or, de même que la mort, s'étant une fois produite 
pour le premier homme, s'était transmise en même 
temps à toute la nature humaine, de même le principe 
de la résurrection s'étend, grâce à un seul, à l'huma- 
nité entière. Celui qui a de nouveau uni à son propre 
corps l'âme qu'il avait revêtue, grâce à sa puissance, 
communiquée à l'un et à l'autre dès leur origine, a 
mêlé, sur une échelle plus générale, la substance intel- 
ligible à l'élément sensible, parce que l'impulsion donnée 
a suivi sans peine jusqu'au bout une marche logique. 

[9] En effet, dans l'humanité qu'il avait revêtue, 
l'âme est retournée au corps après la décomposition, 
et c'est là, pour ainsi dire, le point de départ d'un mou- 
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5uvàjx€i xatà ib ïaov if xoîi $'.axpi6évT0^ evwffi^ ouSai'vsi. 
Kai TOUTO SŒTt TO {JL'jdn^ptov Tfjç ToO Osoîj xept TGV 9avî- 
Tov oixovo[ji.iaç xal Tfjç èx v£xp(7)V àvaaTaasox;, xb Bub- 
9fjvat [jLèv TÛ OavaTù) toO aciixaTOç ty;v '^u)(Y)v xxci tv 
àvaYxaiav Tfjç (pùaewç àxoXouôiav 'jJlyj x(i)Xu(7ai, el; oXXt,- 
Xa Sa xaXtv èTCaYavaysiv Sià t^ç àvaaTaaewç, wç av ajxbç 
YÉvoiTO 'pisOopiov à[ji.çoT£pa)v, Gavàtsu te xa» ww^j;, îv 
àauTÛ [xèv ffTT^craç 5tatpouixévr<v tw ôavàTo) tyjv ©jw, 
auTOç Se Y£v6|jL£V0(; àp^Yj Tfjç twv Str|pY;ii.£vo)V £V(0(ï6wç. 

XVII. *AXX' olixo) ^Y^ffât Ttç XeXùaOai Tt]v uTrsvey^ôsi- 
dav Tf;iJt.ïv (ivT(6eatv, lŒ^^upoxoieïaGai Sa [AaXXov ex twv 
£lpY)|jLév(i)v TO Tcapà TWV àxto-T(â)v tI)|jlCv xpo^spojxEVOv. E'. 
yàp Toaa'jTY) Suvajxi; èffTiv èv aÙTw, cffiQV ô Xoyoç èx£S£tç6''5 
wç OavaTOu t£ xa9a(p£(Tiv xxi Jw^Ç £ÏaoSov èx' auTÔ eîvai, 
t{ obyl GfiXiiJixaTt ixovw to xaTa yvo)ixyjv xcisî, aXX s^- 
xepidSou TYJV (T(OTY]p(av Tfjjxoiv xaT£pYiÇ£'cat, tixt6ii.£Vc; 's 
xal Tp£96[ji.£voç, xai t^ tou 9avaTCu xeipa awÇwv tsv 
av9pci)xov, èÇbv (jl-^te èv to'jtoiç y^^^^^^^^ ^^'^ i^lJi-o^Ç "^^^P'' 
atoaaaGat : 



[2] ripbç Se Tbv TotoOTOv Xoyov (xavbv [xsv -^v xpoc 

TOUÇ £iYV(0[JI.OVaÇ TOJOUTOV £lx£fV, OTt Xai TOtÇ laTpOÏÇ C'J 
VOlXOÔ£TOU(ri Tbv Tp6xOV TfJÇ £Xt[JI.£X£taç cl XaiJLVOVTSÇ, 

ouSè x£pl ToD Tfjç 6£pax£(aç £rSou!; xpbç toùç ehzp^i'^OLC 
àlx^tcÔYjToDai, Sti Tt xpo(TY34'aTO toO xovouvtoç [Ji.£p3^; s 
O£pax£uo)v xai t6S£ ti xpoç ty)v toO xaxou Xuaiv sxsvcy;- 
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vemenl qui étend en puissance à toute la nature hu- 
maine également, Tunion de ce qui avait été séparé. Et 
voilà le mystère du dessein de Dieu touchant la mort 
et de la résurrection d'entre les défunts : si Dieu n'a 
pas empêché la mort de séparer Tâme du corps selon 
l'ordre inévitable de la nature, il les a de nouveau réu- 
nis Tun à l'autre par la résurrection, afin d'être lui- 
même le point de rencontre de la mort et de la vie, en 
arrêtant en lui la décomposition de la nature produite 
par la mort, et en devenant lui-même un principe de 
réunion pour les éléments séparés. 

XVII. Mais on prétendra que l'objection qui nous 
avait été proposée ne se trouve pas encore détruite, et 
que l'argument avancé par les incrédules reçoit au con- 
traire de ce qui a été dit une force nouvelle. En effet, 
si Dieu possède toute la puissance que notre dis- 
cours a démontrée, s'il est en son pouvoir de détruire 
la mort et d'ouvrir l'accès de la vie, que n'exécute- 
t-il son dessein par un acte pur de sa volonté, au 
lieu d'effectuer notre salut par un moyen détourné, en 
venant au monde et en grandissant, et en faisant, pour 
sauver Thomme, l'épreuve de la mort, quand il pour- 
rait, sans passer par là, assurer notre salut? 

[2] En réponse à une objection de ce genre, il suf- 
firait de faire remarquer aux esprits sensés que les 
malades ne fixent pas non plus aux médecins la nature 
du régime ; ils ne chicanent pas leurs bienfaiteurs sur 
la forme du traitement, en demandant pourquoi celui 
qui les soigne se met en contact avec la partie malade 
et imagine ce remède-là, pour les délivrer du mal, 
quand il devrait en employer un autre ; mais ils 
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aev, STepov Séov, àXXà Tcplç tb irépaç ôpwvTSç -fj^ eusp- 

YcŒtaç èv eu^aptorCa ty;v euicoiCav èSéÇavTO. 

[3] *AXX' èi:€i8i^, xaQwç ^ptjaiv if) Tupo^tjxeva, [Ps., 

XXXI, 20] TO i:Xîi6oç Tfjç yptj<jTOTt]TOÇ ToO Seou xsxpuii.- 

IxévTjV l^st TYjv d)9éXeiav xai outco) §ii tou irapovToç ^io'j 

TYjXauYÛç xaSopaxat * -^ y!xp âv Tcepi'ijpYjTO -rcaja twv 

àic^OTwv àyTCppr^ciç, s! to icpoaSoxcofji.evov èv ô^SaXpioîç 

f|V • v'jvi Se ivajjLévei toùç èic6p^o|Ji.évouç atûvaç, &Gze èv 

auTOÎç ai70xaXu(p6fJvai xi vOv 5tà Tfjç xCorewç jxûvyjç opw- 

{X£va * ivaY^<*fov ^v ev»} Xo^i^Iaoîç tici xaxi ib syx^" 
poOv xal TÔv ei:iÇriTC'j[ji.iv(»)v àÇsupsîv tyjv Xùatv toiç itpo- 

Xaêotjai cru(jL6a{youaav. 

XVIII. Kai TOI -luspiTTOv tffojç èffri ôsov èxtSeStjixYjxs- 

vat TO) p((}) ztffTetJdavTaç SiaôaXXsiv t-^v wapouffCav, wç 

oux èv (To^ta Ttvl xa\ Xévw Y6vo|xévYjv tw xpeCTTOvi. ToTç 

yip |JLY) Xiav «vTtixa^oixevoiç icpbç Tt)v àXi^iÔeiav ci (xixpà 

Tîjç SsCaç eiutStjjjLtaç àxoSsiÇiç if) xal xpb tîJç (jlsXXoujy;^ 

s(i)îjç èv TO) xapovTt pto) a)av£po)8eî(7a, if; Sii twv TcpaYjjiàTOJv 

a'jTO)v fY)[xi [jiapTupCa. 

[2]" TtÇ Y"^? ^'^^ OÎSSV 0XO)Ç 7C6'rcXT^pO)TO XaTâJ xov 

[jLépoç Tfjç olxou[ji.évY)ç ifj TÔv §at[x6vo)v iTraTt], 5tà xfjç 
eiSo)XoiJLavia<; Tfjç îo)^ç twv àv6p(ixo)v xaTaxpomjaaaa ' 
'é7C0)ç TCUTO v6p.ip.ov 7c5(7t ToTç xaTa Tov xca[ji.ov lôveffiv ^v, 
TO Sepa-îTÊUsiv Sii twv elSciXwv toùç 8a([Jiovaç èv Taiç Çojo- 
6u(Ttaiç xal. ToTç èxiêo)ix{oi(; [Aiafffjiaffiv ; [3] *Aç' o3 Se, 
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considèrent le résultat du bienfait et reçoivent avec 
reconnaissance le service rendu. 

[3] En réalité, comme le dit la prophétie, l'immensité 
de la bonté divine nous assiste d'une manière mystérieuse 
et ne se montre pas clairement encore dans la vie pré- 
sente : autrement en effet, toutes les objections des 
incrédules disparaîtraient, si l'objet de notre attente 
était exposé aux yeux ; mais maintenant il attend les 
siècles à venir, pour y découvrir ce que la foi seule 
nous fait voir aujourd'hui. Dans ces conditions, il fau- 
drait demander à quelques raisonnements, autant que 
possible, une solution des questions présentes en accord 
avec ce qui précède. 

XVIIL Et peut-être serait-il superflu, si l'on croit 
fermement que Dieu a fait un séjour dans notre vie, de 
critiquer sa présence, en prétendant qu'elle n'a pas eu 
lieu suivant les lois d'une certaine sagesse et suivant 
une raison supérieure. Pour les esprits qui ne sont pas 
animés d'une hostilité excessive contre la vérité, il y a 
une preuve bien grande de cette visite divine : celle qui 
s'est manifestée même avant la vie future, dans l'exis- 
tence présente, je veux dire l'attestation résultant des 
faits eux-mêmes. 

[2] Qui ne sait en effet comment la tromperie mise en 
œuvre par les démons avait été consommée dans toutes 
les parties de la terre, et s'était rendue maîtresse de la 
vie humaine par le culte insensé des idoles ; comment 
c'était devenu un usage chez tous les peuples de l'uni- 
vers d'honorer les démons sous la forme des idoles, 
par les sacrifices d'animaux et les souillures déposées 
surles autels ? [3] Mais dès que se fut manifestée, selon 
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xaOcoç çr/ffiv 5 à-ïréaToXoç [TU,, ii, H], èice^àvYj y; )<aptç 
Toj ôeoO y; awTiQpiô? TCaatv àv9pa)iuotç, 5ii t^ç avÔpw^îivïjç 
sTCtStjiJi.'i^daaa çuaewç, luivTa xaïuvou 8txY)v eiç to [ay; ov 
;jL£T £)ra)pr^ Je V, (îîdTS icaudacSai jjlsv xiç rûv ypYjŒTYjptwv -£ 
xa\ ii.avT6t(ï)v [xaviaç, àvaipeSfivai Se xiç sTtîo-touç xopLiriç 
xat Tût 5i' at[ji.aT(i)v èv xaiç ëxaTSix^aiç [xoXucijjLaTa, èv ôè 
ToTç woXXoîç TO)v âOvwv àçaviaG^vat xaO' 'ôXou ^wjjloùç xai 
TCpcTTyXata xai TSjxevr, xal à^iSpujjLaTa y.ai oaa oXXa toïç 
6£paTC£UTaîç twv Satjxovtov kizl airaTY; açoiv autwv xai twv 
èvTUYX*^^'^'^***'' àicETtjSfiUETO, (oç £v xoXXoCç TWV tôiuwv 
[jLrj$£, £'. Y^Yov£ TaûTOt -ïTOTE, [xvTjfJLOVEuso'ôai, àvT£Y£pÔ>î^ûti 
0£ xaTa Tcaciav ty)v oIxcu[ji.£vt)v kizl tw tou XptoroO ov6[xa- 
Tt vaouç Te xat ôuaiao-T-^pia xal ty;v ff£ixvT^jV t£ xai avai- 
;x3txT0v UpwcTJVYjv xai TYjv Ot};YjXt]v ^iXoaoçiav, ëpyw (J"»*^^" 
Xov tj Xo^ù) xaTopOoupiévr^v, xat t^ç crw^xaTix^ç Çw^ç tîjv 
•j':u£po4'i'a'' >^«^ Tou ôavàiou tyjv xata^povYjaiv, t^v ol (jLExaa- 
Trivat Tfjç x((rT£a)ç xapi twv Tupàvvwv ivaYxaÇoji.£voi 
opavEpwç £X£5£t5avTO, «vt' oi)3£vbç 3£5a[ji.£voi xiç tou (TW- 
[xaToç alxtaç, xal tyjv èxi ôavaTO) J/Yj^ov, oix av ûxcorav- 
T£ç ^YjXaSYj TaûTa, [xy) ciaçfi t£ xat àvafji^CêoXov tîJç 6£iaç 

£XtBY)[JL{3tÇ l}(OVT£Ç TYjV àx6â£t^lV. 

[4] Tb Bè auTO touto xal xpbç toùç *Iou5aiouç txavôv 
£(7Ti (yY)[;.£iov £!x£îv TOU xap£îvat Tov xap' aUTWV àxiiTTOu- 
jAcVov. Mé^^pi jA£v Y^p Tfjç TOU XpiŒTOû ôfio^avfitaç Xajxicpa 
xap' ajToTç -^/V Ta èv ^UpoaoXu^jioiç ^olciXzkx, à St(ivu[x5ç 
£X£ivoç vaôç, al v£vo|ji.t(y|jL£vai §^' Itou? ôuaiai, xàvTa baa 
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la parole de Tâpôtre, la grâce de Dieu, salutaire pour 
toute rhumanité, au moven de la nature humaine 
qu'elle avait revêtue pour nous visiter, tout s'anéantit 
à la façon d'une fumée ; on vit cesser les folies des 
oracles et des prédictions, s'évanouir les processions 
solennelles et les souillures sanglantes des hécatombes, 
et chez la plupart des peuples, disparaître entièrement 
autels, propylées, enceintes sacrées, copies d'images 
consacrées et tout ce qu'entretenaient les ministres des 
démons pour se tromper eux-mêmes et duper ceux 
qu'ils rencontraient, de sorte qu'en beaucoup d'endroits, 
on ne se souvient pas même si ces choses ont existé 
jadis; à leur place, s'élevèrent, sur toute la surface de 
la terre, à la gloire du nom du Christ, des temples et 
des lieux de sacrifice, le sacerdoce auguste et pur de 
sang, et la sagesse sublime, qui se dirige par les actes 
plutôt que par les paroles, et le dédain de la vie et le 
mépris de la mort. Ceux que les tyrans voulaient obli- 
ger à trahir leur foi le firent éclater ouvertement, en 
recevant avec indifférence les mauvais traitements inlli- 
{^és à leur corps, et leur condamnation à mort, ce qu'ils 
n'eussent évidemment pas supporté avec cette fermeté, 
s'ils n'avaient eu la preuve certaine et incontestable de 
la visite divine. 

[4] Le fait suivant lui-même peut être donné aux Juifs 
comme une preuve suffisante du passage sur la terre 
de celui auquel ils refusent de croire. Jusqu'à la mani- 
festation divine du Christ, ils virent resplendir en effet 
le palais de Jérusalem, ce temple renommé au loin, les 
sacrifices célébrés chaque année conformément à la 
loi ; tout ce qui avait été fixé par la loi sous une forme 
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Tcapà ToO v6[ji.ou Si' aivtYi^iTwv zoiq ixuTCtxoiç sTcatetv eiuicj- 
Ta|i.évotç îiyJpTQTat, [xé^pi tots xaii Tt]v èÇ ap^çîjç vojjLtff- 
Oeîaav auTOtç Tfjç euaeÔeiaç 9py;(7>c£tav àx(i!)XuTa -^v. [S] 
'Exei 5è sîSov tov xpoa5oxo)[ji.£vov, ov 5ià twv -rcpo^YjTÔv 
T6 xai Tou vô[JLOu xposSiSi^ÔYjffav, xai 'rcpoTi[ji.oTépav èTconQ- 
aavTO Tîjç etç Tbv çavévTa xtorscoç Tt]v Xoixbv £(7(paX[JLévYjv 
èxetvYjv S6i(7iîai|i.ov{av, -i^v xaxoiç exXaêovTsç, TaTOu vojxou 
(bi^[xaTa SiS(puXa(j(jov, ajvvjôeCa [xaXXov yj Biavoia SouXsuov- 
TÊÇ, oÛTs Ttjv èxiçavetaav èSéÇavTO yipv^, xai Ta o-sixvà 
T^ç Tcap' auToîç Gptjaxstaç èv Sir^Y"'^!^^'^^ i^iXoîç utcoXsitcs- 
Tai, ToO vaou p.èv ou5è èÇ i^^vwv Iti yivwcxoixsvou, Tfjç 8è 
Xa{i.xpa(; èxetvtjç xoXecoi; èv àpeixtotç uxoX£i96£{<nîç, jjlsî- 
vai Se Totç 'louSatoiç twv xaTi to àp)(aCov v£vo[jLi(Tj/.évcov 
[XTjSèv, àXXà xat aÙTOv tov ff£êàcy[jLiov auTotç èv *l£poa"o- 
X'j[jLOtç Toxov àêaTOv xpOdTaYJxaTi tôv 5uva(TT£u6vTcov 
Y6vé(i9ai. 

XIX. *AXX* OfJLOX;, £X£t5t) |JL1QT£ TOtÇ éXXïjVlÇoUffl [1.1QT£ 

TOtç Twv louoatxûv xpO£(iTa)(Ti 5oY[Ji.aT(â)v Sox£î TaOTa Geiaç 
xapouataç xoi£t(rOai TExiAi^pta, xaXûç av £;(oi X£pi to)v 
àv6ux£V£)^6£VTa)v if)[jLtv IStaTOv Xôyov SiaXa6£iv, ôtou x*P^^ 
Yj 6£fa ^ùciiç Tzçib^ tyjv Tfj(jL£T£pav ŒUjxxXèxfiTat, §t' éauTfJç 
ffwÇoucra to àv9p(ixivov, oi Sii xpoffTaYtJ''«'f®<9 xaTSpYaÇo- 
[JLSVY] TO xaTa xp66£(7iv. Ttç oi5v av y^voito yjjjliv àp^Y) xpbç 
TOV xpox£i[ji.£vov jxoxov àxoXoùOwç ^£tpaYWY®^^<3c Tbv Xé- 
Yov ; Ttç aXXïj y) to Tiç £U(T£6£î(; x£pi tou 6£0l> uxoXi^tj^fiiç 
èxt x£f aXai(i)v 5t£Ç£X6£tv ; 



I NATURE DE DIEU 97 

: ' voilée, pour les esprits capables d'entendre le sens mys- 
tique, jusqu'à ce moment-là se développa sans obstacle, 
suivant les rites religieux qui avaient été prescrits dès 
l'origine. [5] Mais quand ils eurent vu celui qui était 
attendu^ celui qui leur avait été enseigné auparavant 
par la voix des prophètes et par la loi, et quand, au lieu 
de croire à sa révélation, ils lui eurent préféré ce qui 
était désormais une superstition entachée d'erreur, et 
dont l'interprétation mauvaise leur faisait conserver la 
lettre de la loi, avec un attachement servile à la coutume 
plutôt qu'à l'esprit, alors ils ne surent pas accueillir la 
grâce qui s'était manifestée, et du caractère auguste de 
leurs cérémonies il ne subsiste plus que des récits : le 
temple ne nous est plus même connu par ses traces, de 
cette ville brillante, il ne reste que des ruines, et des an- 
tiques prescriptions de la loi, les Juifs n'ont rien gardé ; 
l'accès du lieu saint dans la ville même de Jérusalem a 
été interdit par décret des souverains. 

XIX. Cependant, puisque ni les païens ni les défen- 
seurs des doctrines juives ne veulent voir là des preuves 
de la présence divine, il serait bon que notre exposé 
établît clairement en détail, à propos des objections qui 
nous ont été faites, pourquoi la nature divine s'unit à 
la nôtre, sauvant ainsi le genre humain par son inter- 
vention directe, au lieu de réaliser par décret son des- 
sein. Quel pourrait donc être notre point de départ 
pour amener notre discours, par un raisonnement suivi, 
au but que nous proposons ? Par quoi commencer, si 

I ce n'est par exposer sommairement les idées que se 

i fait sur Dieu la piété ? 

Grégoire db Nyssb. — Discours entée hétique. 7 
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XX. OùxoDv iptoXoYeÏTat icapi icafft |xtj {jlovov cuvaibv 
stvat 8eîv iciffreueiv to OeTov, iXXà xai Stxatov xat «Yaôbv 
xai aoçbv xai xav o Tt xpoç Tb xpeîTxov Tt;v Stavoiav ©£p£i. 
'AxsXouôov TOtvuv èirt Tfjç zapo'jcjYjç cixovo{JL(aç {xt; tc [xév 
Tt PojX£ff6ai Twv Tw ôsw Tup6ic6vT(i)v l-ïrifaCvfiffOat toÎç 
YSY^^^l**^®'?» "^^ ^è {jLtj Tuap£fvai * xaO* oXou -^ap ou5èv 

£ç' èaUTOO TÔV Utj/TjXôv TOUTWV ÔVO{JLaTCi)V $l£Ç£UYP''SVCV TWV 

oXXwv àp£Tt3 xaxi [xivaç èat^v * oi5T£ tb «YaObv àXifjOw: 
èoTiv «Y*^^^' l^^ l^''^'^^ '®^ Stxatou t£ xai aoçoD xal tcj 
$uvaT0î3 TfiTaYlAévov • xb •^ap aâixov ^ dtaoçov -ÎS àSuvaiov 
«Y^ôbv o'jx l(7Ttv * oÎ5t£ ifj SuvajjLiç Tou âixoctou T£ xai JOÇOU 
XfixwpwiJ^svY) £v àpETfS Oewpeï'ai * ôtjpiw^Eç y*P ^^^ '^ 
TOtouTOv xat Tupavvtxbv xfjç 8uva[jL£(i)ç £t§oç. [2] *£iaa'j- 
T(i)ç Se xai Ta Xonuà, £i ï^io tou Sixatou Tb aofbv çépoiio, 
•i; Tb âtxatov, £t [Jitj [jifiTa toO SuvaTOu t£ xat toû «y*^®^ 
6£(«)potTO, xaxtav av tiç jjlSXXov xuptwç Ta TOtaura xaTOVO- 

[Jl.aŒ£t£V * TO Y^P àXXlTCèç TOU Xp£tTTOVOÇ TZMÇ OL^ TlÇ £V 

7.-^(7.^01^ àptO{jLii)a£t£v ; 

[3] El 5e xavTa '7cpo(7T^x£t ffuv8pa[ji.£tv èv Taïç i:£pl ôsoî) 
So^atç, (7X0X'i^Œ(i)(jL£v £r Ttvcç if) xaTa av6pa)Tuov olxovo[JLta 
X£tx£Tat Twv 8£07:p£Tr(ï)v 'j7:oXt^(]^£ù)v. Zyjtouijlev ^aVTWÇ 
ÈTct Tou 8£0l5 Tfjç aYaOoTYjTOç Ta (7YîiA£ta. KaiTiç av y^voitc 
9av£p(i)T£pa Tou aYaOou jJLapTupCatj Tb [jL£Ta'ïroiY)6fJvata'jTCv 
TOJ xpbç Tb èvavTtov a'jT0[JL0X'i^ffavT0Çj jjitjBè (7uv5taT£0îivai 
Tto £u(jL£Ta6XT^T(i) Tfjç àvôpwxtvYjç xpoatp£ff£(*)ç TY)v xaY^v 
£v Tw aYaSw xat à[JL£Ta6XY;Tov ©uŒtv ; Oj y^P av •?jXO£v sic 
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XX. Tout le monde convient que la foi doit attribuer 
à la Divinité non seulement la puissance, mais aussi la 
justice, la bonté, la sagesse, et tout ce qui porte la pen- 
sée vers la nature supérieure. Par suite, pour le plan 
dont nous parlons, il est impossible que tel des attri- 
buts convenables à Dieu tende à se manifester dans les 
faits accomplis à l'exception de tel autre. Car il n'est 
absolument aucun de ces noms sublimes qui représente 
en soi, et en soi seul, une vertu indépendamment des 
autres : la bonté n'est pas vraiment telle, si elle n'est 
placée aux côtés de la justice, de la sagesse et de la 
puissance; car l'absence de justice, ou de sagesse, ou 
de puissance n'a pas le caractère du bien. De même 
la puissance séparée de la justice et de la sagesse n'est 
pas conçue comme rentrant dans la vertu, car la puis- 
sance, sous cette forme, est une chose brutale et tyran- 
nique. [2] De même aussi les autres attributs, la sagesse, 
si elle était donnée indépendamment de la justice, ou 
la justice, si elle n'était conçue avec la puissance et le 
bien, seraient, dans ces conditions, appelées plus jus- 
tement du nom de vice ; car ce qui manque de Télé- 
ment supérieur, comment le compter au nombre des 
biens ? 

[3] Mais puisqu'il corivient de réunir dans nos idées 
sur Dieu tous ces attributs, examinons si quelqu'une 
des conceptions que l'on doit se faire de Dieu manque 
au plan divin qui concerne l'homme. Nous cherchons, 
à propos de Dieu, toutes les marques qu'il donne de 
sa bonté. Et quel témoignage de bonté aurait pu être 
plus éclatant que de réclamer le transfuge passé à l'en- 
nemi, sans que la nature ferme dans le bien et immuable 
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TO aôffai Ti\>'iç, xaOwç ^rjffiv 6 Aa6{$ [^*m Cvi, 4-3 ; 
CXix, 65,66,68], {xy; àyaOéTtîTOç ttjv TOiauTYjv Tupoôsjiv 
èiiiiroioùoYjç. 

[4] 'AXX' O'jSàv av oivrjae tb àyaôbv Tfjç xpoÔéagwç, [aï; 
aoçiaç èvepY^v ty)v 9iXav6p(i)xiav xoiouotjç. Kai y*P -^'• 
TÛv àppcoJTCi)^ Siax£i{jLév(i)v TuoXXci {/.àv lacDç ol ^ouXo^svoi 
{jLtj èv xaxoTç eïvai tov xei^âvov, jjiovst Se tyjv i^*^^^ 
uitèp TÛv xa[jLv6vT(i)v Tupoatpeatv elç xépaç ayouaiv, oiç 

T£^VlXl/i TtÇ SuvajJLtÇ èvSpySt TCpbç Tt)V TOU Xa[JLVOVTOÇ ïaffiv. 

OuxoOv TYjv Œoyiav Ssï ffuv6Ç£î3)(6ai Tcavxwç TiJ «Y''^^®'^'^^* 
[5] llôç TOivuv èv Toiç Y^Y^^'^il*^'^^^? '^^ aof bv tô aYaôû 
auvôewpeiTat ; ''Oxt ou y^P-^^^ ''® th-oliol xpoBsaiv «y*^^^ 
IffTtv tîetv. riôç Y^P 5"^ çaveir^ if) Tcpoôsciç, [jli?) 8ià twv 
YiY^O[jLév(i)v favepouiASvr^ ; Ta Se icerpaYlA^va s\p\t,îh iivi 
xai Tocçei 8i* àxoXouôou TcpotdvTa tb aoçov ts xai ts^vixov 
Tijç oixovoiJL(aç Tou OsoD SiaSetxvu^iv. 

[6] 'Eicel 8é, xaBwç èv toÏç çSàaaaiv eîpv^Tai, xavxu); 
TÔ StxaCo) TO (xoçbv ffuveÇeuYl^'^vov àpsT-^ y^T'^'^^^j ^' 
8è xwptaSstTj, [JLTJ av èy' sauTOu xaxi i^ôvaç «Yaôbv sîvat, 
xaXûç av e^ot xai èwi toO Xoyou Tijç xaxi àvSpwTCOV oixo- 
vojjitaç xi Siio {jl£t* àXXi^Xwv xaTavo^i^at, xb ao^ov çTQpit 
xai TO Sixaiov. 

XXI. TtÇ o5v ifj SlXatOffUVtJ ; M£(JLVT^JiL£6a TuàvT<â)Ç TÛV 

xaxà xb axoXouBov èv toÏç irpwTOiç tou Xoyou Siyjprifxévwv 
OTi [jL({jLV){xa Tfjç OeCaç 9)tjj£(i)ç xaT£(7X£uàa6Y) 5 av6pa)xoç, 
ToTç TC XotxoTç TÔv aYaOûv xai tw auT£Çoua(G) Tfjç içpoai- 
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fût affectée par son contact avec la mobilité de la volonté 
humaine ? Car il ne serait pas venu nous sauver, comme 
le dit David, si un sentiment de bonté n'avait déter- 
miné un tel dessein. 

[4] Mais la bonté de ce dessein eût été inutile, si la 
sagesse n'avait rendu actif Tamour de Thumanité. Et 
en effet, dans le cas des malades, nombreux sont sans 
doute ceux qui désirent voir délivrée de ses maux la 
personne souffrante, mais ceux-là seuls font aboutir 
leur bonne volonté en faveur des malades, qui trouvent 
dans leur science un moyen de travailler activement à 
la guérison du patient. La sagesse doit donc avoir été 
unie de la façon la plus étroite à la bonté. 

[5] Gomment la sagesse se découvre-t-elle dans les 
faits unie à la bonté ? Car il n'est pas possible de per- 
cevoir en soi, isolément, la bonté de l'intention. Com- 
ment en effet le dessein pourrait-il se manifester s'il ne 
se montrait dans les faits ? Or les actions accomplies, 
en se déroulant suivant un enchaînement régulier et 
un certain ordre, laissent paraître le caractère sage et 
savant du plan divin. , 

[6] Et puisque la sagesse, comme on l'a dit plus haut, 
est une vertu à la condition expresse d'être associée à la 
justice, et que si on l'en séparait, elle ne serait plus, 
prise à part, un bien en soi, il serait bon d'unir aussi 
en pensée, dans la doctrine du plan relatif à l'homme, 
ces deux attributs, je veux dire la sagesse et la justice. 

XXI. Qu'est-ce donc que la justice? Nous nous sou- 
venons des points établis au début du discours, d'après 
la suite naturelle des idées : l'homme a été créé à l'image 
de la nature divine, et conserve sa ressemblance avec la 
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péfsetùq TYjv Tzpoç tb 8sCov 8iaaa>Ço)v 6[jLo((<)(7tv, ipszTfJç ok 
©'Jaedx; wv xaT* ivaYxiQv * où yip èvsBix^'^® '^®'' ^? âXXowi- 
aewç TY)V àpxV '^^^ eîvat j^^ovxa jjlt) TpêTUTOv etvat Tcav- 
To)ç • ifj Y^p èx ToO [JLYJ svTOç slç TO sîvai TuapoSoç aXXotd)- 
atç Tiç èm, t^ç ivuTuapÇtaç xaxi 6s(av SiivajjLtv etç oiatav 
[jL66tffTà[jLSvt;ç, xai oXXwç §è Tfjç Tpoxfjç ivaY>tat<i>ç £v tw 
àv8po)TU(j) 6s(i)pou[JLévt3ç, èireiBtj (jitjjLTjixa xfjç 6etaç çuo-ew; 
ô avôpwiuoç -^v • TO 5è [JLi{JLoii[jLevov, e! jjltj èv éxepoTTjTi xùya 
T'.vt, TauTOv av sïy; iravtwç èxeCvci), w à9(«)[jL0i(i)Tai. 

[2] 'Ev TOÙT(i) TOtvuv Tfjç èTSpOTTjTOç ToO xat' slxova 
Ysvojjiévou TTpoç TO àp^^sTUTcov oîiariÇ, âv tw to jjLèv axpei:- 
Tov elvai TfJ <puff6t, to Se {jlyj outwç Ix*'^» aXXa ot' àXXcwi- 
aewç jjièv ûxoorfivat xaxi tov axoSoSevTa Xoyov, àXXoioii- 
(jievov Se [atj xavTwç èv tw sîvai [xsvetv. 

[3] *H 5è aXXoCwatç xtvtjjiç Tt? sœtiv eiç sTSpov aies 
ToO £v 0) àaTtv elç ael TcpotoDaa * ôuo Bà tyJç TOtauTTjç etÎT/ 
XtVT^^ŒSWÇ * TO {Xàv XpOÇ TO aY*^^'' "^^^ Y^y^P'^'^^^'j ^^ ^^ ^' 

TcpooBoç ŒTajtv oix ê^ei, ^tOTt Tcépaç oiâèv tou Sie^oBeuc- 
jjiévou xaTaXa(jLêav£Tat * to Sa xpbç to èvavTtov, o'J T| 
uicoffTaŒtç âv Tw jjLYj ûçeoTavat èaTiv * ifj Y^p toO oi'^olHou 
èvavTtwdiç, xaôdx; èv toiç £[jnupo(76ev stpr^-ai, toioOtov Tiva 
vouv xaTa tyjv avTtSiaaToXYjv £)(£t, xaôaicsp fxyÀv tw [xy; 
ovTt TO ov avTtStaipetaSat xal t^^ avuTcap^ta tyjv 'jiuap^tv * 
£TC£t$Y3 To{vuv xaTa TYjv Tp£7u-'i^v T€ xal aXXotwTr^v ôpixi^v T£ 
xat xtvr^Œtv cjx £vSé)(£Tat ty;v ouatv £f' èauTfJç jjLévsiv 
axivYjTov, aXX' àzt ti xavTox; y; zpoaipeaiç l'sTat, Tfjç 
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divinité par les privilèges qui lui restent et par son 
libre arbitre; mais il a nécessairement une nature chan- 
geante. Celui qui tenait d'un changement le principe de 
Texistence, devait forcément en effet être enclin à chan- 
ger. Car le passage du néant à l'existence est un chan- 
gement ; le non-être se transforme en être en vertu de 
la puissance divine, et le changement s'observe de 
toute nécessité chez l'homme, étant donné surtout que 
l'homme était une copie de la nature divine, et qu'une 
imitation, si elle n'offrait aucune différence, se con- 
fondrait absolument avec ce qu'elle reproduit. 

[2] Or voici en quoi consiste la différence de l'image 
et du modèle par excellence : l'un est immuable par 
nature, l'autre au contraire tient d'un changement son 
existence, comme on Ta exposé, et étant en proie au 
changement ne reste absolument pas dans l'être. 

[3] Le changement est un mouvement qui tend sans 
cesse de l'état présent à un état différent, et un mou- 
vement de ce genre prend deux formes : dans l'une, il 
tend sans cesse vers le bien, et là, le progrès ne con- 
naît pas d'arrêt, puisque l'espace parcouru est conçu 
comme illimité ; dans l'autre, il tend vers l'état opposé, 
dont l'essence est de ne pas avoir d'existence : le con- 
traire du bien, en effet, comme on l'a dit plus haut, 
s'oppose à lui à peu près dans le sens où nous disons 
que ce qui n'est pas s'oppose à ce qui est, et que la non- 
existence s'oppose à l'existence. Or dans la tendance et 
dans le mouvement qui s'accompagnent de variation et 
de changement, il est impossible à la nature de rester 
immuable en elle-même, mais notre volonté tend tout 
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Tcpbç TO xaXbv èxtôujAÎaç auTtjv ^juatxwç èfsXxofxéviQç sic 

[4] KaXcv îè TO [xév Ti akrfltùç xaxi ttjv çuaiv èart, tc 
5s ou toioOtov, iXX' sTvtjvBiaiJLévov Ttvl xaXou ^avTaata * 
xp'.TT^ptov 8à TOUTwv sffTtv 6 voOç, lv8o6sv ifjjJLîv èviSpupië- 
voç, èv !ù xiv5uveu6Tai "lî tb eictTu/-*'^ '^^^ ovtwç xaXoO, ij 
TO icapaTpaicévTaç «utoO 5ià Ttvoç Tfjç xati to f atvojxevGv 
àxaTTQÇ èicc to èvavtCov TfjiJtaç ixoppuîjvai, oïov ti 7ca6ctv ô 
lÇ(i>8ev [jlOOoç (pr^aiv [^«o/>e, cccxxxix, Kuwv xai ppôjxa] 
irciBoOffav èv tô u§aTi tyjv xûva wpbç Ttjv oxtàv ou Sti 
ŒTOiJLaTOç If 6p6, [jLsBsTvat [Jiàv TYjv àXr^6iJ Tpoçi^v, wspi^a- 
vouaav 8è to Tfjç xpo^^jç etîwXov sv Xiijlw Y^véorôat. 

[5] 'Exei ouv Tijç xpbç rb ovtwç àyaôbv èxiBuiAtaç Sta- 
d^eiiffôeîç à voîiç irpbç Tb [jltj ov xapTjve^Brj, Si* àrcaTY)ç tou 
TfJç xaxta^ jujjLÔouXou t6 xal eùpexoO xaXbv àvaxstffOetç 
•Ivai xb TÔ xaXo) èvavTtov * oj y^p âv èvT^pYïJffSv ifj âxaTYj, 
[JLYÎ BeXéaTOç îtxrjv tw Tijç xaxiaç àYxCcrcpcp Tijç tou xaXou 
çavxaaiaç xeptxXaff6s((njç ' èv TaÙTtj Totvuv ysy^voTOç èxou- 
aiwç Tfj au{JLç>opa tou àvôpwxou tou èauTOv Si' tIjSovîJç tô 
è^ôpo) Tfjç Cwfjç ûxoÇsu^avToç, xàvTa {xot xaTa TauTOv 
ivaÇi^Tet Ta Taiç 6e{atç uxoXt^'J^so'i xpéxovTa, to «y*^^^» 
ib Œo^jov, Tb Sixaiov, to ouvaTOv, Tb açSapTov xai eï ti 
TfJç ToO xpetTTOvoç cnr)iJLa(7iaç ècrcCv. [6j Ouxouv o)ç «y^" 
6bç oîxTOv XafjL^àvsi tou SiaxsxTwxéToç, wç aof^bç oix 
«Yvoeî Tbv Tpéxov Tijç avaxXifjaewç. Soçiaç S' av etYj xai 
if; TOU Stxatoj xpiatç ' où y^P av tiç àçpoduvt; tyjv àXr^ôf; 3t- 
xaioaùvYjv xpO(yad/£t£v. 
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entière vers un but, parce que son désir du bien la met 
naturellement en mouvement. 

[4] Mais le bien a deux formes : Tune véritable et 
naturelle, l'autre différente de celle-là, et colorée d'une 
apparence de bien. Leur critérium est l'intelligence 
établie au dedans de nous. On court avec elle la chance 
d'atteindre le véritable bien, ou le risque de se laisser 
détourner du bien par quelque apparence trompeuse, 
et de tomber dans l'état contraire, comme il arriva, 
dans la fable païenne, à la chienne qui, ayant vu dans 
l'eau l'ombre de ce qu'elle portait dans sa gueule, lâcha 
sa véritable pitance, et après avoir ouvert la gueule 
pour avaler l'image de son dîner, se trouva en proie à 
la faim. 

[5] Il arriva donc que l'intelligence induite en erreur 
dans son désir du vrai bien, fut détournée vers ce 
qui n'est pas ; trompée par l'instigateur et l'inventeur 
du vice, elle se laissa persuader que le bien était 
tout l'opposé du bien (car la tromperie fût restée 
sans effet, si l'apparence du bien n'avait été appli- 
quée, à la façon d'un appât, à l'hameçon du vice) ; 
et l'homme tomba volontairement dans ce malheur 
quand il eut été amené par le plaisir à se soumettre 
à l'ennemi de la vie. Recherchez maintenant avec moi 
tous les attributs convenables aux idées que l'on se fait 
de Dieu, la bonté, la sagesse, la justice, la puissance, 
l'incorruptibilité et tout ce qui caractérise Dieu. [6] 
Etant bon, il prend donc en pitié l'homme déchu; étant 
sage, il n'ignore pas le moyen de le sauver. Le discer- 
nement du juste peut rentrer aussi dans la sagesse, car 
on ne saurait alliera la démence la véritable justice. 
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XXII. Ti ouv ÊV TOÙToiç TO $t>tatov ; Te [jly; Tupavvixf, 

To) 7:£ptivTi Tijç SuvdtfjLewç aTCOffTriaavTa toî5 xpaxoOvTc: | 
xaTaXtTTSÏv Ttvà SixatoXoYtaç à^opiJLYjv to) 5t' Tfjâovfjç xaïa- 
5ouX(i)ffa{jLévq) tov avGpwxov. Kaôàxsp yip ot XP"*)!^^'^'' 
TYjv éauTÔv èXeuSeptav àico5c[jL6vot ôouXoi twv tI)VY;(7a[i.év(i)v 
elfftv, auTci xpaTfJpsç èautôv xaTaircavTeç, xat outs «ùtoÏç 
ouTS àXXci) Tivi UTcàp èx£(v(i)v cÇsffTt TYJV èXsuôeptav èxiêorf 
ffaaôat, xàv sixaipiSai Ttvèç watv ot irpbç Tt;v j'Jixçopiv -aû- 
xr^v a'jTOiJLoXT^jaavTs^' [2] ei ôsTtç xtjSoii.evoçToOàTcepi.KcXYi- 
ôévTOç Pia xari toD wvYjdajjiévou )(po)TO, «îtxoç eîvat ^éçeiTCv 
véjJLw XTYj6évTa Tupavvtxwç. èÇa'.pou[JL£voç ' è^wvetjOai §£ 
xaXtv et 3®'JXotTo tov TOtciiTov, oiâsl^ ô xo)Xua)v vojjlo; 
è(JT( • xaTaTbv aÙTOv Tpéicov èxouŒtwç TfjjjLWV sauToùç «icsjjl- 
xoXrjaavTwv sâst xapi toj §i* «YaOÔTTjTa xaXiv Tfifxaç £iç 
èXeuôepiav èÇaipoui^évou [ayj tov Tupavvtxov, àXXà ibv 
Stxatov Tpôxov èxtvoYjSfivai ttJç àvaxXi^dewç. OÎtoç S^ 
èoTt Ttç TO £xt Tw xpaTOuvTt TcotYJaacjOat xav oxep àv èOs- 
Xo'. X'JTpov àvTt Tou xaT£)ro[JL£vou Xa6£tv. 

XXIII. T( TOivuv £lxb<; "^v {JiaXXov tov xpaTOuvta Xa- 
Ô£tv âXÉaOat ; AuvaTOv èdTt §t' ixoXoùBou (TTC)(aa[jL6v xiva 
Tfjç £TCi6u[JLiaç aÙTO'j Xaê£tv, £'. Ta xpoârjXa ^évoiTO t)[Aiv 

TWV ÇYJTOU[JL£Va)V T£X[JL1Qpta. *0 TOIVUV XaTa TOV £V àp*/f, 

Tou auYYpafjLiJiaToç xpoaxoSoôévTa Xoyov tw xpoç tov sÙy)- 
[;.£poI5vTa çôovw Tzpoq [xèv Tb aY^Obv àxtfjL-Jaaç, tov Se ttJç 
xaxtaç Çoapov èv èauTW Y^'^'^'Ô^'^tç, apxV' ^- "^^Ç ^p'^? '^^ 
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XXII, En quoi consiste donc ici la justice ? A ne pas 
avoir usé contre celui qui nous détenait, d'une autorité 
absolue et tyrannique, et à n'avoir laissé, en nous arra- 
chant à ce maître par la supériorité de son pouvoir, 
aucun prétexte de contestation à celui qui avait asservi 
Thommeau moyen du plaisir. Ceux qui ont vendu pour 
de l'argent leur propre liberté, sont les esclaves de leurs 
acquéreurs, puisqu'ils se sont constitués eux-mêmes les 
vendeurs de leurs propres personnes, et il n'est permis 
ni à eux, ni à aucun autre parlant en leur faveur, de 
réclamer la liberté, ceux qui se sont volontairement 
voués à cette condition misérable fussent-ils de nais- 
sance noble. [2] Si, par intérêt pour la personne ven- 
due, on usait de violence contre l'acheteur, on passerait 
pour coupable, en enlevant par un procédé tyrannique 
celui qui a été légalement acquis. Mais si on voulait le 
racheter, aucune loi ne s'y opposerait. De même, 
comme nous nous étions volontairement vendus, celui 
qui par bonté nous enlevait pour nous remettre en 
liberté, devait avoir imaginé, non le procédé tyran- 
nique de salut, mais le procédé conforme à la justice. 
C'était un procédé de ce genre que de laisser au pos- 
sesseur le choix de la rançon qu'il voulait recevoir, 
pour prix de celui qu'il détenait. 

XXIII. Quelle rançon devait donc naturellement pré- 
férer le possesseur ? On peut, d'après la suite des idées, 
conjecturer son désir, si les points acquis comme évi- 
dents nous fournissent des indices pour la question 
présente. Celui qui, d'après la doctrine exposée au 
début du traité, avait fermé les yeux au bien, par envie 
pour le bonheur de l'homme, et qui avait engendré en 



t08 DISCOURS CATÉCHÉTIQUE, XXIII, 1-2 

xax(aç Ttjv ^iXap^Cav voffT^aaç, tivoç âv âvTY)XXaÇaTO tov 
x.aTe)(5[jLevov, ei jAtj ÔtjXaîi^ toO u'^r^Xotepou xat {xsiÇovoç 
ovTaXXaYlJLaTOç, (îx; àv [xaXXov éauToD to xaxi tov tuçcv 
6pét]/ei6v 'TuaOoç, là [JLeiC(t> '?<a>v àXaTTOvcov SiaiiLei66iJi.evoç ; 
[2] 'AXXi jjLY)v £v ToCç oie' «uovoç îffTOpoujAévcK;, èv oi- 
5evl ffuvsYvcixÊt toicjtov ojîév, ota x,a6ea>pa ^epl tcv tôts 
çatvoiJLevov, xuo^JOptav àduvSûaaxov, xal YévvtjfftvàçBopov, xai 
6i^Xif)v ex TuapôevCaç, xat avœOev èxif^apiupouffaç tw ûicsp- 
çueî Tfjç àç{a(; èx twv àopàT(i)v ^œvàç, xai toîv Tfjç çûffeo); 
àpp(i)(jTT3[jLaTCâ)v Si6p8(i)(7iv àiupaYjjLaTeuTOv Tiva xai Ç/iXt^jV, èv 
^ijl^axi jJLOvo) xai 6p|xfS toO OeXi^jJLaTOç -ïrap' «utou YtvojJLé- 
vif)v, TYJv T£ TÔv TsBvtjxoTwv sxi T^v ^lov àvaXuŒiv, xai TTJV 
Twv xaTadixcov àvappuatv, xai tov xaxà tûv Baîi^ovwv 96- 
60V, xai Twv xaTa tov àépa icaôwv ttjv èÇouaCav [Matt., 
vm, 26, 27], xai tyîv Sià boîkifjoriq Tcopeiav [Matt., xiv, 
25, 26; Marc, vi, 48, 49; Jean, vi, 49], ou 5taxw- 
pouvTOç èç' àxatepa toO Tzeki'^ODq, xai tov xuSjiiéva Y^l^' 
vouvTOç TOiç 7capo5£uouat xaTa ty)v èxi MoDaëojç ôaupLOtoup- 
Ytav, àXX' àvw Tfjç exiçavEtaç toO uSaTOç ûwo^cîpaouixévtjç 
Tfj 3àff£t, xai 8ià tivoç àa^aXouç avTiTUXiaç u'ïr£p£t8ouffï)ç 
TO r^voç, Tigv T£ T^iç Tpoffjç UTCspotî/tav £9' oaov PouXoiTO, 
xaiTaç èv èpY]{JL{a Sa'kXfitç caTtaŒ£tç twv èv xoXXaîç ^^Xii- 
fftv fiiw^oujxévwv, oïç oliT£ oùpxvbç èxépp£i TO {xavva, 
ouT£ i^ Y? xaTa t*/;v iStav aÙTYjç ç'jœiv aiTOXotoOffa ttjv 
^rpstav £7:Xr^pou, àXX èx t(ov àppT^TO)v Ta|jL£i(i)v t^ç 6£ia<; 
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lui-même les ténèbres du vice, celui qui était malade 
d'ambition, principe et fondement de la dépravation, 
et pour ainsi dire, mère des autres vices, contre quoi 
eût-il échangé celui qu'il détenait, si ce n'est, selon 
toute évidence, contre l'objet qui le dépassait en élé- 
vation et en grandeur, afin de satisfaire plus complète- 
ment la passion de son orgueilleux vertige, en recevant 
plus qu'il ne donnait ? 

[2] Mais dans l'histoire de tous les temps, il ne 
connaissait rien de semblable à ce qu'il voyait se 
manifester alors : une conception se produisant sans 
union, une naissance exempte de corruption, l'allaite- 
ment donné par une vierge, des voix parties des régions 
invisibles, attestant d'en haut la condition merveilleuse 
de la naissance, la guérison sans effort et sans remèdes 
des infirmités naturelles, opérée par lui d'un seul mot 
et par un simple mouvement de la volonté, le retour 
des morts à la vie, la délivrance des possédés, l'effroi 
inspiré aux démons. C'était encore le pouvoir de 
commander aux phénomènes de l'air, celui de marcher 
à travers la mer; les flots ne s'ouvraient point de part 
et d'autre pour découvrir le fond de l'abîme sous les 
pas des arrivants comme dans le miracle de Moïse, 
mais la surface de l'eau se durcissait sous les pieds, et 
douée de résistance, soutenait solidement leur marche; 
c'était le privilège de se passer de nourriture aussi 
longtemps qu'il le voulait, les festins copieux offerts 
dans le désert à des milliers et des milliers de convives 
auxquels le ciel n'envoyaitpas la manne, et que la terre 
ne nourrissait pas, pour satisfaire leurs besoins, de ses 
produits naturels, mais auxquels la libéralité de la puis- 
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TÔv SiaxovouvTwv kyye(ùp^où\L^'^oq [Matt., xiv, 20; 
Marc, vi, 42, 43] xai Sià toO xopou twv èjôtovTwv 
xXetow '^i'^^ô\Ke^oq, y; ts 5ta twv l)(6ùa)v ôd^oçaYta, où 
OaXàffar^ç a-jTOtç T:poç tyjv ^P^^**'' ffuv6taf£pou(n)ç, aXXi 
TOîS xai Tf) BaXaaffYj to y^voç twv l^ôùwv SYxaTaffTcstpav- 
Toç. [3] Kat Tcoiç av tiç to xaO' IxaaTov twv euayT^^'^*^'' 
§t£Ç{ot OaujjiàTwv ; Ta'jtrjv Totvuv tyjv 5uva(ji.tv xaOopôv, s 
i^Opoç £v £X£{vù) xX£Ïov Toû xaT£^oi/.évou TO XpOX£tlJL6V:V 
£ÎS£v £v Tw auvaXXaYiJi.aTt. Toutou x^P^"^ auTOv alpEiTa». 
XuTpov TÔv £V Tîj Tou OavaTou ^jpoupa xaôfiipvjxévwv y^vw- 
6at. 'AXXà [AYjv «[jLTQ^avov -^v auTOV Y'^l^'''^?! i^po^Xé<]^ai T^i 
Tou 6£0îj <pavTa(jia, [jlyj aapxoç Tiva [xotpav èv auTÔ 6£a)- 
pT^aavTa, t^v ■î'j^tj 5ià Tfjç a|xapTtaç x£)(£{p(i)TO. Ati touto 
TU£ptxaXtiTUT£Tat TiJ ffapxl if) ôeotyjç, (o; av, irpoç to uûv- 

TpOçÔV T£ Xat ffUYT^'^^Ç aUTÔ PXsiCWV, [AYJ 'ÎUT01f)6£{Y) TOV 

irpoŒEYY^^H^ov Tfjç uTTcpfi^oùoTQç Suvà[JL£(i)ç ' xal TY)v Yjpéjxa 
3'.à Twv 6au[jLàTG)v èxl to jjleiÇov StaXa[jnrou(jav Buvajxtv 
xaTavoiQaaç, èTutôufJLYjTOv [xaXXov y) çoêepbv to çavèv eîvai 

VOpiffYJ. 

[4] *Opaç ox(i)ç TO «Yaôbv tw ^ixaio) (juvéÇfiuxTai xai 
TO (70<pbv TOUTwv oùx «TCOxéxpiTat. Tb Y^P Sii Tijç TOîi aw- 
jjLaTOç x£piêoXfJ<; ^(ujpYjTYjv TYJV 0£tav S6va[JLlV è7UlV0fJ<J«l 
Yév£0'6at, (î)ç av ■/) ùxèp if)i/.(j)v olxovojJLta jayj TcapaicoSwÔedfj 
Tw çoêci) Tfjç OeixyJç £Tutçav£iaç, xavTwv xaTa TauTbv ty)v 
àz6§£i$tv 2^£t, Tou «YaGou, tou (joçou, tou âtxaiou. To 
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sance divine ouvrait ses mystérieux trésors; le pain qui 
naissait tout prêt, comme un produit de la terre, entre 
les mains des serviteurs, et se multipliait à mesure que 
s'en rassasiaient les convives, la bonne chère fournie 
par les poissons, sans que la mer eût à subvenir aux 
besoins du repas, mais grâce à celui qui avait répandu 
dans la mer l'espèce des poissons. 

[3] Et comment passer un à un en revue les miracles 
de Tévangile ? Devant cette puissance, Tennemi comprit 
que le marché proposé lui donnait plus qu'il ne pos- 
sédait. Voilà pourquoi il choisit le Sauveur comme ran- 
çon des prisonniers retenus dans le cachot de la mort. 
Mais il lui était impossible de contempler en face la 
vision de Dieu se présentant sans voile ; il fallait qu'il 
pût voir en lui une part de la chair dont il s'était déjà 
rendu maître par le péché. Aussi la divinité s'est-elle 
recouverte de l'enveloppe charnelle, afin que l'ennemi, 
ayant sous les yeux cet élément bien connu et familier, 
ne fût pas saisi d'effroi, à l'approche de la puissance 
supérieure, et que, remarquant la puissance dont la 
lumière grandissait doucement à travers les miracles, 
il jugeât cette apparition plus digne d'attirer le désir 
que d'exciter l'effroi. 

[4] Vous voyez comment la bonté a été unie à la 
justice, et comment la sagesse n'en a pas été séparée. 
Que la puissance divine ait imaginé de devenir acces- 
sible en s'enveloppantd'un corps, afin que le plan de 
notre salut ne fût pas entravé par l'effroi de l'apparition 
divine, ce fait démontre l'union de tous ces attributs : 
bonté, sagesse, justice. La volonté de nous sauver atteste 
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Se (juvaXXaY{Ji.aTi)C7)v xotijffaaôai tyjv toQ xpaTou[jLévoi> Xu- 
Tpwffiv To Stxatov SeCxvufft ' tb Se ^wpTQTOv Si' è-ïrivotaç 
Tcotfjaat Tw è^6p(p Tb à^wprjTOv Tijç àvwTaTO) co^taç tyjv 
àicéSsiÇiv l)(6i. 

XXIV. 'AXX' èiciÇriTsîv slxbç tov Tfj àxoXouOia tôv 
stpv]|jLév(i)v Tcpoaé^ovTa, tcoO Tb Suvatbv Tfjç ôeoTtjToç, tcou 
Tf) àç6apa{a Tfjç 6£(aç Suva[JLea)ç ev toîç etpYjjjiéyotç ipaxai. 
'Iva TOtvuv xat Tauxa y^'^^Q'^'^ei xaxa^javfj, Ta s^eÇ^ç tou 
l/.uaTY)piou StaffxoxT^awixev, ev otç [AaXiTra SetxvuTai ffuy^e- 
xpaiJLévY] Tf) f iXav8pu>x(a if) Sijva[jLiç. 

[2] npwTOv jAsv o5v zh TYjv xavToSùvaiAov çù(7iv xaî 
Tzpoq TO Tax£tvbv Tijç àvOpwxoTT^TOç xaTaêfJvat Ij^Oo-at 
xXstova Tfjç Suva(jLe(i)ç ttjv àxoSeiÇtv s^et "îj Ta \Léy(xki ts 
xat uxepçufj twv Oau(jLaT(i)v. To [xèv y^P [A^Ya t». xal 6(J;yj- 
Xbv èÇepYaaôfJvai xapi ttJç BeCaç Suva{jLe(i)ç xaxi «puaiv xcoç 
èoTi xat àxÔAou6ov. Kat oix av Tiva Çsvtaixbv sxaYOt t^ 
àxo9j Tb X^YSiv xaaav tyjv èv tô xojijlo) xtiœiv xat xav o ti 
xep IÇg) TÔ)v 9atvo(JLév(i)v xaTaXa(jL6aveTat, sv Tfj Sjva[i.si 
ToO 6eou (JUffTijvat, auToO toO ôeXT^f^aTOç xpbç Tb SoxoOv 
ou<Jt(i)6évToç. *H Sa xpbç Tb Taxstvbv xaôoSoç xsptoucta 
Ttç £(7Ti Tfjç SuvaiAswç O'jSàv èv Totç xapi (pùfftv xu>Xuo- 

[3J 'ûç Y^P ^^^^^ SŒTt Tfjç T0Î3 'xiipbç oufftaç if) exiTp 
avo) ©opa., xat oux av Ttç ôaui^aToç aÇtov àxt Tfjç çXoyoç 
ifjY'^i^ottTO Tb qpufftxwç 6vepYO'j(jL£Vov • £1 Se ^éouaav sxî to 
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en effet sa bonté ; le caractère de contrat, donné au rachat 
delà créature asservie, montre sa justice ; et le fait d'avoir 
ouvert intentionnellement à Tennemi Taccès de l'inac- 
cessible, est une preuve de la sagesse suprême. 

XXIV. Mais il est naturel qu'un esprit attentif à 
Tenchaînement du discours cherche où se découvre 
dans les faits mentionnés le pouvoir de la divinité, 
où se découvre l'incorruptibilité de la puissance divine. 
Pour rendre ces points encore parfaitement clairs, exa- 
minons donc avec soin la suite du mystère, où se montre 
le mieux le mélange de la puissance avec Tamour de 
rhumanité. 

[2] Tout d'abord, le fait que la nature toute puissante 
a été capable de descendre jusqu'à la bassesse de la 
condition humaine est une plus grande preuve de puis- 
sance que les miracles d'un caractère imposant et sur- 
naturel. Car l'accomplissement par la puissance divine 
d'une action grande et sublime est, en quelque sorte, 
une conséquence logique de sa nature. Et on ne ferait 
pas entendre un paradoxe en disant que toute la créa- 
tion comprise dans l'univers, et tout ce qui existe en 
dehors du monde visible, s'est constitué en vertu de la 
puissance divine, la volonté même de Dieu s'étant 
transformée en substance selon son désir. Mais l'humi- 
liation de Dieu montre la surabondance de son pouvoir, 
qui n'est entravé en rien au milieu de ces conditions 
contraires à sa nature. 

[3] La tendance à monter est propre à la nature 
du feu, et on ne saurait s'étonner d'un phénomène natu- 
rel à la flamme. Si au contraire, on voit la flamme 

s'abaisser à la façon des corps pesants, on trouve sur- 
Grégoirb de Nysse. — Discours caléchétique. 8 
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ya, TO TOtoJTOv èv 6au|JLaTt TUOistTat, xwç to icup xal Sia- 

[Xévst TTÛp GV Xai èv tW TpOTTO) TfjÇ X'.VYJ(7£0)Ç èxêatV£l TTJV 

9'j(7iv, à-rci TO xdtTw ©spijJLevcv * outwç xai tyjv ôstav ts xat 
ÙTCsps^rouaav §uva|xtv six ojpavôv {jieYsOt] xai ^oxjTi^^pwv 
ai^ai xai yj tou -JuavToç $'.axo(7|jLY;(7tç xai r\ Sir^vexYjç tûv 
ovTwv oixovc|jLta TOJOÛTOV oaov r; èxi to ajÔsvèç tyJç ^ j(7e(i)ç 
Tf){jLG)v auyxaTaSaaiç Sstxvuai, xw^ to u'J^tjXov, èv tô Taxei- 

v(o Y£vô[JL£vov, xai âv to) Taxsivw xa6opaTat xa'i oj xaTa- 
6a(v£i ToD ii'J^ouç, tziùç ôsôtyjç àvôpwTCivy; au^JLTuXaxetcja 
çuŒci xat TOJTC Y^vsTai xai èxeîvô èffTiv. 

[4] *E-6iByj y<^Pi y-a^wç èv ToTç è'jxTcpoffSsv sipr^Tat, 
^ùfftv oux sr/sv r; èvavTia 5jva[JLiç àxpaTO) zpoajJLîÇat TfJ 
ToO 6scj Tuapcuaia xai Y^t**'^^"^ ùxoaTfJvat auToû ttjv è{/,çà- 
veiav, (iiç av euXrjxTOv y^'^oi'co tw èxiÇriTOuvTi ûxàp Yjfxôv 
Tb àvTàXXaY[Aa, tw xpoxaXù[jL[jLaTi tîJç (pùaewç yjjjlwv ève- 
xpjçôr^ TO 6SÎ0V, ïva xaTa tojç Xi^vouç twv l^^ôuwv tw 
SsXéaTi Tîjç aapxbç auY^'^'^^^^'*^^?! "^^ ayxKjTpov tïJç Oso- 
TY)Toç, xal ouTO) tyJ^ C<»>^Ç 'fw ÔavaTo) elaoïxtaôstcjYjç xai tw 
axÔTO) ToD (pu)Tbç èxtçavévTOç èÇaçavtjOi) to tw çwtI xat 
T*^ Ço)*?; xaTa TO èvavTiov voo6[jLevov * ou yap l*/6i <puatv 
ouTS (7XÔT0Ç §ia[JL£V£tv èv ©wTOç xapoudta, out£ 6avaT0v 
eîvat Çu)fiç èvspYO^cJVjç. 

[5] Ouxouv èxi xe^aXatwv tou [jLU(TTt3pioii tyjv àxoXou- 
6tav àvaXa66vT£ç èvTeXrJ xonr)a(i|jL£Oa tyjv àxoXoYtav 'Kpoç 
Toùç xaTY)YOpouvTaç tyÎç ôetaç otxovo[Ataç, ctou X^ip^^ ^^ 
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prenant un semblable phénomène. Comment le feu, 
tout en restant feu, déroge-t-il à sa nature par le mode 
de son mouvement, dans cette tendance à descendre ? 
11 en est ainsi pour la puissance divine et suprême : 
ni les immensités des cieux, ni Téclat des astres, 
ni Tordonnance de Tunivers et l'économie pro- 
longée du monde ne font voir cette puissance autant 
que la condescendance qui Tincline vers la faiblesse de 
notre nature. Nous y voyons comment la grandeur, se 
trouvant placée dans la bassesse, se laisse apercevoir 
dans la bassesse sans déchoir de son élévation ; comment 
la Divinité, s'étant unie à la nature humaine, devient 
ceci tout en restant cela. 

[4] Comme on Ta dit plus haut, il était impossible à 
la puissance adverse d'entrer en contact avec Dieu s'il 
se présentait sans mélange, et d'affronter son apparition, 
si elle avait lieu sans voile ; c'est pourquoi la Divinité, 
voulant offrir une prise facile à celui qui cherchait à 
nous échanger contre un objet plus précieux, se cacha 
sous l'enveloppe de notre nature, afin que l'appât de la 
chair fît passer avec lui l'hameçon de la Divinité, 
comme il arrive pour les poissons gourmands, et qu'ainsi, 
la vie ayant été logée dans la mort, et la lumière étant 
venue briller dans les ténèbres, on vît disparaître ce 
qui est conçu comme opposé à la lumière et à la vie. 
Car il est impossible aux ténèbres de subsister en pré- 
sence de la lumière, de même qu'il ne peut y avoir de 
mort quand la vie est en activité. 

[5] Reprenons donc dans ses points essentiels la suite 
du mystère, afin de compléter sa justification en réponse 
à ceux qui accusent le plan divin de faire réaliser à la 



116 DISCOURS CATÉCHÉTIQUB, XXIV, 5-7 

AeC Y^P 5^^ TcàvTwv to Sctov àv taC? TrpeTcoucxatç uicoXrj- 
'^sffiv eïvai xai [jlyj to iièv u^'tjXwç £tc' auTOu voeTdOai, tc 
ôè T^ç ôêOTcpsTCoOç àÇiaç èxôaXXsaOat * iXXi tcïv ûi]/r,Xsv 
T6 xal eùffeêèç voYjixa Sef xavTwç sict ôeoD •jçiaTeùsaGat, xa: 
(juvYipT^ffôai 5t' àxoXouOCaç tw kzipiù to sTSpov. 



[6] AeSsixTa». Toivuv to aYaÔov, to aoçov, to Sixawv, 
TO îuvaTôv, TO çSopaç àvexiBexTov, icavTa tw Xcy^ t^Ç 
xa6' V)1jl5ç olxovoixCaç èziSeixvuiieva. *H iya^ô'zr^q sv tw 
xpoeXéoOat acojai tov aroXcoXoTa [Luc, xix, 10] xaraXa|JL- 
6aveTai, V) joçta xai ifj âixatocxùvt] èv tû Tpôicw Tfjç ffw- 
TYjptaç if)|JL(5v BisSeC/Ot], V) 8uva|JLtç sv tû YSvéaOai (jièv au- 
TOV £v ô[JLOi(0|jLaTt àvSpoWou xal ff^T^jJiaTi xaTa to Taicsivbv 
Tîjç 9'j(y6(i)ç ilj|JL(7)v xat èXic'.ffôfJvat âùvajOat auTCv xa6 
ôjxotiTtjTa Tcov àvdpcoTucov Tw OavftTq) SYXpaTYjô^vat, "^z^ô- 
jxevov Sa TO oixsïov èauTw xai xaTa çùatv èpYacxaaÔai. [7] 
Olxetov Se çwti ixèv o àçavtffixbç tou (jxotouç, Çw^ âè il; 
Toû 6avaT0u xaOaipediç. 'EiceioSv Tfjç euOetaç 6Soî> Tcaps- 
ve^ôévTSç TO xaT* àp^iç '^^Ç Çwfjç èÇeTpaiciQiJLSv xat tw 
OavaTo) èYxaTY)V£^6Y3|jLSv, t( toO sixotoç iÇw icapà toû 
|jLUOTY)piou |JLav6àvo|JLev, s! -tq xaOapOTYjç tûv eÇ àfiapTia; 
{xoXuv6évT(ov èçaTCTcTat, xai tq Cwyj tûv TeSvrjxoTwv, xal 
•^ 5SY)Yta TÔv 7:£TCXavï;|jLév(i)v, wç av o ts {JioXuffixbç xa6ap- 
ôsiYj, xal if) :rXavï; 0£pax£j6£iY;, xal e\q t-^iv Çwyjv to t£- 
Ovtjxbç sxavéXOot ; 
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Divinité par une intervention personnelle le salut de 
rhumanité. Car la Divinité doit conserver en tout les 
attributs qui lui conviennent ; il ne faut pas se faire 
d'elle sur tel point une idée élevée, pour exclure tel 
autre caractère de la dignité qui convient à Dieu : toute 
conception élevée et conforme à la piété doit être sans 
réserve attribuée à Dieu par la foi, et Tune doit s'en- 
chaîner à Tautre par une exacte succession. 

[6] On a démontré la bonté, la sagesse, la justice, 
la puissance, l'incorruptibilité, tous ces attributs qui se 
manifestent dans l'organisation du plan qui nous con- 
cerne. La bonté se fait voir dans la volonté de sauver 
celui qui était perdu, la sagesse et la justice se sont 
manifestées dans la forme de notre salut, Dieu a montré 
sa puissance en devenant semblable à Thomme, et 
en prenant sa forme, pour se régler sur la bassesse 
de notre nature ; il Ta montrée en donnant à croire qu*il 
pourrait comme les hommes devenir la proie de la mort ; 
il Ta montrée enfin, en réalisant, une fois devenu tel, 
ce qui lui appartient en propre, et ce qui est conforme 
à sa nature. 

[7] Or le propre de la lumière, c'est de dissiper les 
ténèbres; le propre de la vie, c'est de détruire la mort. 
Puisqu'on nous laissant entrnîner hors du droit chemin, 
nous avions été à l'origine détournés de la vie, et préci- 
pités dans la mort, en quoi l'enseignement de la reli- 
gion sort-il de la vraisemblance, si la pureté s'attache 
aux misérables souillés par le péché, la vie aux morts, 
si une direction est donnée aux égarés, afin que la 
souillure disparaisse, que l'égarement soit guéri, et que 
ce qui était mort soit rappelé à la vie ? 
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XXV. Tb §£ èv T'^i ç'jaet ^eveaGat vjjjlwv tyîv ÔsÔTr^Ta 
ToCç [iy; Xiav \Li%po^ùy^iùç xaTavoouat ti cvTa oùâiva av 
èy. Tou eiXôyou Çsvtajxbv èTCay^YOt. Ttç y^P cjtw vi^ttioç 
Ttjv '^ux^^ **^? ^'-Ç "^^ "^^^ jâXéxcov [jly; èv xavTi Tuiatsùsiv 
sTvai TO OeCcv, xat èvSjojxsvov xal èjJLTcepté^ov xai ly^^' 
6t^|jl£vov ; Tou y^P ^vtsç [Ex,, m, 14] è^îjxTat ti 5vTa, 

Xal Oix £V£JTtV £Îvat Tt (J.Y] £V TW OVTt TO £Îvai l^sv. El 

oijv èv auTO) là xivTa xat èv xaaiv èxsivo, t( £xat(7)ryvcv- 
Tat TfJ oixovofJLta tou jjiuaTYjpbu toD 6£bv èv àvSpcixw y£Y£- 
vfiaôai StSàaxovToç ibv oùSè vOv è'^w toD àv6pwxou eIvûc. 
x£xioT£'j[/.ivov ; 

[2] El Y^P ^^'' ^ Tpoxoç Tîjç èv -^[jLiv Tou 6£0u xapoudia; 
ojx ^ ajTOç ouTOç èxEtvo), àXX' o3v Tb £v Vjjxiv £lvai xat 
vuv xai t6t£ xaTa Tb ïaov 5ia){JLoXoY'')Tai. Nliv {i.£v ouv 
£Y>t£xpaTat ifî[jLCv (oç auv£;((i)v èv tw £lvat tyjv çuaiv * tots 
5è xaT£iJLr/^'G "^P'^? '^^ f|[JL£T£pov, ïva TO TfjJJléTSpOV t^ xpsç 
TO O£iov èxtpLt^ia Y£VY)Ta' 0£Ïov, è5aip£6èv toO OavaTOU xai 

TYJÇTOU àvTlX£t[JLéV0U TUpaVVtSoÇ è'^d) Y£V6{JL£V0V * -^ Y^P ^^-^' 

vou àxb Tou 6avaT0u èxavo§oç «px"») '^û ^vtqtw y^v£i t^ç sic 
TYJV àOavaTOv Cwtjv èxavoSou Y^T'^^Tai. 

XXVI. 'AXX' iffwç Ttç èv Ti) Tfjç SixatoauvYjç t£ xai 
(joçiaç i^eiiiei t^Jç xaTa ty)v oixovojJLtav Taur/jv 6£{«)pou- 
{jL£VY)ç èvaYSTat xpbç Tb vojxiaai ixaTYjv Tivi tyjv TOtauTYjv 
[jL£6o5ov èxiv£vofJ(76ai Oxèp Tfjjxwv tw 0£w • Tb Y^p W ï^î^^? 
Tij 6£6tyjti, àXX' 'jxb t^Jç àv6pa)x(vY)ç opjŒEwç x€xaXu[JL[As- 
vTp «Y'^^'O^-^'^'^ xapà TOU è)r6pou, Tbv 6£bv èvTOç toj %p(X' 
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XXV. Que la Divinité ait revêtu notre nature, c'est 
un fait qui ne saurait présenter rien d'étrang^e ni de 
contraire au bon sens pour les esprits qui conçoivent 
la réalité sans mesquinerie excessive. Qui serait assez 
faible d'esprit pour ne pas croire, en considérant Tuni- 
vers, que la Divinité est tout, qu'elle se revêt de l'univers, 
qu'elle l'embrasse et y réside ? Ce qui existe dépend en 
effet de celui qui existe, et rien ne peut exister qui ne 
possède l'existence dans le sein de Celui qui est. Si 
donc tout est en lui, et s'il est dans tout, pourquoi 
rougir de la religion qui nous enseigne que Dieu a pris 
naissance dans l'homme, puisqu'aujourd'hui même la 
foi n'exclut pas de l'homme son existence ? 

[2] Si en effet la présence de Dieu en nous ne prend 
pas ici la même forme que là, il n'en est pas moins 
reconnu que maintenant comme alors il est également 
en nous. Aujourd'hui il est mêlé à nous, en tant qu'il 
maintient la nature dans l'existence ; alors il s'est 
mélangé à notre être, pour que notre être pût devenir 
divin par son mélange avec le divin, après avoir été 
arraché à la mort, et délivré de la tyrannie de l'ennemi ; 
car sa résurrection devient pour la race mortelle le 
principe du retour à la vie immortelle. 

XXVI. Mais peut-être, en examinant la justice et la 
sagesse qui s'observent dans ce plan divin, est-on amené 
à regarder comme une sorte de tromperie la méthode 
imaginée dans ces conditions par Dieu en vue de notre 
salut. En se livrant au maître de l'homme sans dévoiler 
sa divinité, mais en la recouvrant de la nature humaine. 
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toOvTOç vsvéîOai iTcity; tic kazi Tpârov Ttvi xai TcapaXo- 
Ywixaç, èxetxep tîiov tôv àicaTWVTwv èori to xpbç STspov 
Taç T(T)v £Tci6ouXsuoiiL^v(i)v èXzfîaç ipczeiv xal à'XXo izapa, 
TO èXTCw6èv xaTepyaÇeffOai. 'AXX' b Tzpoq tyjv àXrjOsiav 
3Xé7C(i)v xivTwv [iiàXiaTa xat toOto tîJç Sixaioauvr^ç t£ xai 
Tîjç (joftaç eîvai (juvôi^asTai. 

[2] Atxaiou [xàv vip èim ib xaT* iÇtav èxàdro) véfxetv, 
aofou 5à TO |XT^T6 TcxpaTpliceiv Tb 5(xaiov, [/.iQ-ce Tbv àyaObv 
Tfjç çtXavOpwxtaç axoxbv àxo^wp^Çeiv Tfjç xati tb SCxawv 
xp(j£a)ç, àXXà auvaxTêiv «XXt^Xoiç eùjJLiQxavwç ijxçÔTspa, 
Tij jxèv StxatOffiivY] Tb xat' àÇiav àvTiSiîàvTa, t9J 5à «YaÔc- 
TY)Ti Tou (jxoxou T^Jç çiXavOpwxfaç oùx £$i(7Tà|X6vov. Sxc- 
XT^ffWjJLfiv To(v'jv £1 {/.Y) Ta 5uo TauTa ToCç YêYOvoatv IvSso)- 
p£Î':ai. 

[3] *H [/.èv Y^p "fo^ >tûcT' àÇîav ivTtâoatç, Si' ^ç à àira- 
T£G)v àvTaxaTaTat, Tb Sixaiov §£txvucxtv, 5 Se jxoxbç tou 
Y^Y^^I^^"'®^ [xapTUpta Tfjç tou èv£pYOuvTOç iya^izrizoç 
•^iy'^exoLi. "iSiov [xèv y^P "^^Ç SixaiocriivYjç Tb èxEîva véfjLsiv 
èxàdTO), (i)v Ttç Taç àpX^Ç ^^^ "^^Ç aiTtaç xpoxaT£6àX6TO 
[GaZ., vr, 7], (5ax£p if; y^ y.(X':!x Ta y^^^ "^^^^ xaTaêXYjôev- 
TO)v (7X£ptJLaT{i)v xat Toùç xapxoùç àvTtSiSwjiv ' aoa>{aç Sa Tb 

£V TU) TpOXO) T^Ç T(5v ÔjJLOtWV àvTlSofffiWÇ [X/J £XX£CXetV TOU 

^eXTtovoç. [4] *'Q(7X£p Y^p "^w èSéaixaTi 6;xota)ç xapaixCYVuat 
To oapfjiaxov xal ô £xi6ouX£'ju)v xat ô Tbv £Xi6ouX£u6évTa tw- 
{jL£voç ' àXX' à [xàv Tb SyjXtjTi^piov, è Se tou SyîXyjtyjpiou iX£$>j- 
TTQpiov, xat ouSèv ô Tpoxoç tyJç ÔEpaxfiwç Tbv axoxbv t^ç 
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à Tinsu de Tennemi, Dieu a eu recours, en un sens, à 
une tromperie et à un procédé captieux, puisque }e 
propre des trompeurs est de détourner Tattente de ceux 
que visent leurs machinations et d'agir contre cette 
attente. Mais si l'on considère la vérité, on reconnaîtra 
jusque-là une preuve suprême delajusticeetdelasagesse 
divines. 

[2] C'est en effet le propre d'une nature juste de 
donner à chacun selon son mérite, et d*une nature sage 
de ne pas faire dévier la justice, tout en ne séparant pas 
des décisions de la justice les bienveillantes intentions 
de l'humanité, mais de concilier adroitement les unes 
et les autres, en rendant, selon la justice, ce qui est 
mérité, et en restant, par la bonté, dans les intentions 
de l'humanité. Examinons donc si ces deux caractères 
ne s'observent pas dans les faits accomplis. 

[3] L'action de payer le trompeur selon son mérite en 
le trompant à son tour, montre la justice, et l'intention 
du procédé atteste la bonté de son auteur. Le propre 
de la justice, en effet, est d'attribuer à chacun les 
résultats dont il a auparavant posé les fondements, et 
semé les causes, de même que la terre rend des fruits 
en rapport avec la nature des semences qui y ont été 
jetées. Le propre de la sagesse, d'autre part, est de ne 
pas s'écarter, dans la façon dont on rend la pareille, de 
l'amélioration qu'on se propose. [4] L'empoisonneur et 
le médecin qui traite la victime d'un empoisonnement 
mélangent également une drogue à sa nourriture, mais 
entre les mains du premier, c'est le poison, dans celles 
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cjcpYSJtaç 5t£Xu[jLTQvaT5 ' st Y^p xat icap' iix^oTépwv çap|xâ- 
xcu [AtÇiç èv TpoçîJ Y^Y''-"*^' àXXi T:poç tov axoicbv iîro^Aé- 
•iavTSç Tov ;i.àv âzaivoOjxev, tco $è )raXe7:atvciJi.£v ' outw xaî 
èvTaD6a tw [xàv xaxi to $ty.atov Xôyw 6>tetva 6 àzaTSwv 
àvTiXa[JLêàv£t, (ov -ri a^ép [/.axa 5tà t^ç lâiaç xpoa^psffswç 
xaTsêiXsTO * iza-aTat y^P >^«i a'JTOç tû tou ivôpoWs'j 
irpoêXi^IxaTi è irpoaTraTi^iffaç tov av6p(»)7uov tw Tfjç "^^ovfj: 
îsXeacjpLaTi ' o os axoroç t(T)v y^Y'^®!^^''^*^^ -''^^ 'f^ xpstTTOv 
TYjv :TapaXXaYY)v sysi. 

[5] 'O }X£v Y^P -^'- 5ia(p6opa t^ç ^uaewç tyjv arKaTrjv 
£vrjpYY)a£v, 6 Se âtxaioç apLa xat aY^^®? ^^^ (Toçoç £::i 
(j(i)TY)pta Tou xaTaç6apévxoç tî) èirtvota Tfjç àrcàTTQç SXP''»' 
aaTO, O'j [xivov tov àjuoXwXoTa 8tà toùtwv tuspYSTwv, 
iXXi xai ajTOV tov ty)v aiccAXEtav xa9' Vjijlwv èvspYi^davia. 
'Ex Y^p '^^^ izpoaeyyijOLi t*?) Çwî) jxèv Tbv OavaTov, tw «pwîi 
oè TO (JxoTOç, T-îj à(p6apcx{a §è TfjV çOopav, àçaviafJLo; [xh 

ToD y£tpovoç Y^Y^^*^*^ ^*^ ^^Ç "^^ l^"') ^'' iJ.£Ta^wpY)aiç, w©£- 
Xsia 5e Tou «Tub to'jtwv xa6aipo{X£vou. 

[6] KaSaTcsp y*P> «TiixoTépaç uXtqç tô XP*^^<?^ xaTa- 
ixi^ôstar^ç, Ti) 5ià tou xupbç BaxavY) Tb àXXoTptov ts xai 
àzôêXYjTOv 01 6£pax£UTal tou ^pucji'ou xoTavaXwaavTêç ra- 
Xtv èxavaYOUdi 7:p^ç ty;v xaToc çuatv XajATcrjSova tyjv zpo- 
TtijLOT^pav uXy;v * oux ifxovoç jxIvto». y'^^''^*^ "h ^tixpiffiç, 
)(povw TOU TCupoç T*?; âvaXcoTix-îj 5uva|JL£t Tb vôôov èÇaf «vi- 
ÇovToç, zXtjv àXXi 6£pax£ta tiç èdTt tou y^piJGiou to èxta- 
xfjvai auTb Tb £TCtXuiJi.r) tou xàXXouç £Yy««t|xevov * [7] xaii 
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du second, le remède du poison, et le procédé du trai- 
tement n'altère en rien le caractère bienfaisant de 
l'intention : si l'un et l'autre mêlent une drogue à la 
nourriture, nous savons du moins, en considérant 
leur dessein, louer Tun et blâmer l'autre. Il en est de 
même ici. Le trompeur reçoit à son tour, selon la règle 
de la justice, ce qu'il a semé par un acte de sa volonté 
propre (car il est trompé, lui aussi, par l'homme qu'on 
lui présente en appât, lui qui avait le premier trompé 
rhomme par l'amorce du plaisir) ; mais l'intention du 
procédé en change avantageusement le caractère. 

5] L'un avait exécuté sa tromperie en vue de cor- 
rompre la nature; l'antre, à la fois juste, bon et sage, 
a imaginé la tromperie pour sauver celui qui avait été 
corrompu, faisant ainsi du bien non seulement à la 
créature perdue, mais encore à l'auteur de notre perte. 
Le rapprochement de la vie et de la mort, de la lumière 
et des ténèbres, de l'incorruptibilité et de la corruption, 
amène la disparition et l'anéantissement de l'élément 
inférieur, pour le bien de celui qui est délivré de ces 
maux. 

i^6] Quand il s'est mêlé à l'or une matière moins pré- 
cieuse, les ouvriers qui en ont le soin font disparaître 
par le feu l'élément étranger que contient l'or et qui 
doit être éliminé, et ramènent ainsi à son éclat naturel 
la matière la plus précieuse; cette séparation toutefois 
ne va pas sans peine ; il faut du temps pour que le feu 
fasse disparaître l'impureté par sa puissance de destruc- 
tion, et c'est une sorte de traitement qu'on applique à 
l'or en faisant fondre l'élément même dont la présence 
a pour effet d'altérer sa beauté. [71 De même ici, la 
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tbv autbv TpoTCov, Oavatcu xai ^Oopa; xat (txotouç xat el 
Ti xaxCaç Ixyovov tw eûpsT^J T0t3 xaxcj xepiçuévTwv, 6 
icpoa6YYto"lJi.o<; T^ç OeCaç Suvajxswç 7:upbç Sixtqv àç avtajjLov 
ToD xapà 9U(jiv xaTepyajaiJLevoç eùepysTSÎ t^ xaBapdst tyjv 
çuaiv, xàv èicticovoç if; Siaxpto'iç *3. Oùxoiiv oi5* âv -ïrap' 
auTOU Tou ivTixetiJLévou {jlyj eîvat Btxativ t£ xal awTi^piov 
tb yeYOvbç àjJLçtêàXotTO, stxep sic aïa6r|(7iv Tfjç eispYsctaç 

[8] Nuvi Y^P '^«ôaTCsp 0? ÊTCi ôspaxeCa T£iJLvoiJi.£vot t£ 
xat xai6tJL£voi -/^akeizai^ouci toiç 6£pa'ïC£Ùouat, Ti) oBùvtj tîJç 

TOJJLÎjÇ §pt|XU(JCxè|X£VOt, £1 §£ tb UY^*^"^^^^ ^'^ TOUTWV TCpOd- 

Y^voiTO xat V) Tîiç xaua'£(i)ç àXYiQ5<i)v TcapéXOot, ^apiv £Ïffov- 
Tat TOtç T-^v 6£pa7r£(av è-îu* auTwv £V£pYT/î<7aai * xaTa tov 
auTbv TpoTCov Taïç {Jiaxpatç x£pt6Botç èÇatpEÔivTOç tou xa- 
xoû T^ç çiiafiwç, Tou vuv auT^ xaTa^xi^Oévcoç xat o"jiJLf oév- 
Toç, èT:£t5àv ifj £iç Tb àp^^aîov àiroxaTaaTaaiç tûv vOv Iv 
xaxta X£t|xév(i)v Y^vtjTai, èixoçtovoç ifj £i}(aptJTta -juapà ica- 
otjç iTcat T^ç XT{a£U)ç, xal tcov èv Tij xaôapa£t x£xoXa«y- 
jxfvwv xal T(T)v [jLYjâè tyjv àpxV s'îîiSfiYjôévrwv xaôap- 
a£(i>(;. 

[9] TaûTa xat Ta totauxa TcapaâiSwat tb [a^y» [xuari^ptov 
Tfjç 6£taç èvavOpWTUT^aEwç. At* 6)v y^P xaT£[/.t^6t3 t*?) 
àvOpwTcOTiQTt, 8ta icàvTWv Twv Tîjç 9Ù(7£a)<; [3t(i)[ji.aT(i)v y^vo- 
lJi£VOç, Y£VS(7£a)(; T£ xal àvaTpoçîiç xat aiÇi^(7£(*)(;, xai l^^XP^ 
Tîjç ToD Savàtou icfitpaç Sie^eXSwv, Ta 7upo£tpr^[ji.éva icàvTa 
xaT£tpYaaTai, tov t£ avSpwxov Tfjç xaxiaç èX£uO£po)v xal 
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mort, la corruption, les ténèbres, et tous les fruits du 
vice étant attachés à Tauteur du mai, Tapproche de la 
puissance divine détruit, à la façon du feu, l'élément 
contraire à la nature, purification bienfaisante pour la 
nature, quoique le partage soit pénible. L'adversaire 
lui-même ne saurait mettre en doute la justice et le 
caractère salutaire du procédé employé, si toutefois il 
pouvait comprendre le bienfait. 

[8] Ceux qu'on traite par les coupures et les cautéri- 
sations s'impatientent contre les médecins, sous la 
douleur aiguë de la coupure, mais si ces soins leur pro- 
curent la santé, et si la souffrance causée par la brûlure 
disparaît, c'est de la reconnaisance qu'ils auront pour les 
auteurs du traitement. De même la nature ayant été, 
par ces moyens détournés et longs, débarrassée du mal 
qui s'y était mêlé et attaché, quand seront rétablis dans 
leur condition primitive ceux qui sont maintenant 
plongés dans le vice, le concert d'actions de grâces s'élè- 
vera de toute la création, et de la bouche de ceux qui 
auront été châtiés au cours de cette purification, et de 
la bouche de ceux qui n'auront pas même eu besoin 
d'être purifiés. 

[9] Ce sont ces enseignements et d'autres du même 
genre que nous donne le grand mystère de l'incarnation 
divine. C'est en se mêlant à l'humanité, en revêtant 
tous les caractères propres à la nature, la naissance, l'édu- 
cation, la croissance, et en franchissant toutes les étapes 
jusqu'à l'épreuve de la mort, que Dieu a exécuté tout 
ce dont nous avons parlé plus haut, délivrant l'homme 
du vice, et guérissant l'auteur même du vice. C'est en 
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aÙTOv Tov Tfjç xaxiaç eOpsTTjV iwfxevoç. "laatç y^P ^^"^^"^ 
àppwoTtaç if) Tou vo(7i^[JLaTOç xaôapjiç, xâv eTuixovoç tq. 

XXVII. *Ax6Xou6ov Bà Tzivzuiç tov xpbç ty;v çûciv 
YjfJL'Iiv ivapxipvi'^evov Sii Tcaviwv SéÇaaÔat tûv IBtwfjiaTwv 
a'jTfJç TYjv icpoç r,\Kàç auvavaxpaaiv. KaôûCTuep y^P ^^ '^'^^ 
jbuxov TÛv i{xaTt(i)v sxitXùvôvtsç oj li [xàv àwat to)v [fS^uc 
[xaTwv, Ta Se à-iucppùxToïKrtv, aXX' air' àp'/îjç a^pi téXouç 
èxxaSatpouat to)v xtjX^Swv aicav to uçaajjLa, o)ç âv 6{/,6ti- 
[jLov éauTO) âi' oXsu to «[jLàTipv y^^®^'^^/ xaTa to ijov Xaix- 
wpuvôèv cx Tîjç TrXuaswç * outox;, [xoXuvôstar^ç Tfj aixapTia 
Tijç àvOpwTCtVYjç Co)fJ(; èv ipyf^ ts xai TsXeuT^j xai toiç 5ta 
[xéaou TCaffiv, ëSeï 5ià iravTwv y^vécrôai tyjv èxxXùvouaav 
SùvajjLtv, xal {jlyj to [xév Tt OepaxeOdat tw xaôapatw, to 8è 
xeptiSeîv àôepaxsuTov. [2] Toutou x^P^^ "^^Ç Ç<*>^? ^H**^^ 
$ùo xepacjtv âxaTÉpwôsv 5tetXY)[JL[jLévr^ç, to xaTa ty;v ipyjiy 
9Y)[JLi xat TO TéXoç, xa6' sxaTspov eûptaxsTat xepaç r; hop- 
6(i)Ttxrj Tfjç (puaewç 5uva|jLiç, xat Tfjç àpx^Ç ad/afJLévrj xat 
ixs^pt Tou TéXouç ?auTYjv èxsxTetvaaa xai Ta Sti jjiédou tou- 
TO)v xàvTa SiaXaêouaa. 

[3] Mtaç §è xaaiv àvOpcixoiç TYiç sic ty;v Çwtiv ouoï;; 
xapoSou, xô6£v ISst tov slcjiôvTa xpbç "^[xaç elao'.xtaOfjvai 
TO) 3tw ) ''^? oupavou, <piQat tu}(Ov o otaxTuo)v wç aiaypiv 
Te xat aâoÇov to etSoç Tfjç àvBptoxtvtjç vsvécrewç. AXX 
o-jx -^v £V oupavw TO avÔpcoxtvov, ou§é Ttç èv t*?) Oxepxoc- 
[jLto) Ç{i)9j xaxtaç vôaoç èxe^wpfaÇsv. O $à tw àvQpwzw 
xaTa[jLiYVu;ji6V0ç tw «jxoxw t^ç w^îXeiaç àxoiîtTO ty;v au- 
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elFet guérir une infirmité que de faire disparaître, même 
au prix de souffrances, la maladie. 

XXVII. Il était rigoureusement logique que celui qui 
se mêlait à notre nature acceptât d'en revêtir tous les 
caractères distinctifs pour s'unir étroitement à nous. 
Car ceux qui lavent les vêtements pour les nettoyer ne 
laissent pas de côté une partie des souillures, en se 
bornant à enlever les autres; mais ils purifient de se^ 
taches toute la pièce d'étoffe d'un bout à l'autre, pour 
que tout le vêtement ait la même beauté, et resplendisse 
d'un égal éclat au sortir du lavage ; de même la vie 
humaine ayant été souillée par le péché dans son prin- 
cipe, dans sa fin et dans tout l'intervalle, la puissance 
qui la nettoie devait passer partout et ne pas appliquer 
à Tune des parties le traitement de la purification, pour 
laisser l'autre sans remède. [2] Voilà pourquoi, notre 
vie étant comprise de part et d'autre entre deux extré- 
mités, je veux dire le commencement et la fin, on trouve 
à chacune des deux extrémités la puissance qui redresse 
notre nature ; elle est entrée en contact avec le com- 
mencement, elle s'est étendue de là jusqu'à la fin, et a 
occupé tout l'espace compris dans l'intervalle. 

[3j Or puisqu'il n'y a pour tous les hommes qu'une 
seule façon d'entrer dans l'existence, d'où devait venir 
celui qui nous visitait, pour s'établir dans notre vie? Du 
ciel, dit peut-être celui qui rejette comme avilissante et 
sans gloire la forme de la naissance humaine. Mais 
l'humanité n'était pas au ciel, et dans la vie supra- 
terrestre ne régnait sous aucune forme la maladie du 
vice. Or celui qui se mêlait à l'homme voulait régler 
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vavixpafftv. 'EvOa lotvuv xb xaxov oix i^v, oiSè o àvÔpci- 
Tivoç ÊTUo/aTeueTO ^itoç, 'irwç è'iriÇYjTst xtç èxeîBev tw Oeô 
TuepiTcXaxfJvai ibv avôpwicov, jjlSXXov Se o6}^i avôpcoTcov, 
àXXi àvôpùiTuou Tt sfôcoXov xat b[>,oiiù\La ; Tiç â' av eYevsTc 
T^ç ^'jfffiwç if][jL(ov Y) SiopOdxnç, fil ToQ èiciYsfou Çwou vevoffYj- 
xÔTOÇ êiepav ti tôv oipavtwv tiqv Ostav èTCtiJLtSiav èSé^aTC ; 
Oix IffTt yàp ôepaxeuBfJvai tsv xaixvovTa, {jlt; toO xovcuv- 



[4] El ouv TO [xèv xajJLvov èxi y^ç ^v> ^ ^^ ^£t* SuvafjLt;; 
ToO xdcfJLvovToç jjLYj èf^^aTO, TupbçTO éauT^ç pXéwouaa Tcpe- 
Tcov, a)(pTj(jTO<; i^v tw ivôpwTcw V) icepi Ta {XTjBèv Vjjjliv àict- 
xoivo)vouvTa T^ç ôsiaç Suvajjieax; ào^oX^a. To [xèv yip 
ocTzpt%kç èict Tfjç ôeÔTrjTOç ïcjov, svrcep oXax; OsiAttov cJTiv 
oXXo Ti -ïcapà T-^v xaxiav àicpsTuèç svvoeîv. IIXyjv tw 

[JLlXpO^Ù^(i)Ç èv TOÙTW XptVOVTl TYJV ÔSiaV [XSYaXÊlOTTQTa, èv 

Tw jjly; Sé^acjBai tojv Tfjç !pù(j£0)ç Vjfxûv lSi(<)[jLdÉT(i)v ttjv xoi- 
vojvtav, oiSàv [xaXXov 7:apa[xu6cÏTai to aîoÇov oipaviw 
ffcijxaTt i^ iTziyeitù (ju(j)(Yîi/.aTt(j8i)vai to ôeiov. Tou yap 
6tj;t(7TOU xai a-rcpoffiTOu xaTot to li^cç Tfjç çuaewç if) xtiœiç 
xaaa xaTa to îdov iicl to xaTo) àçéffTiQxe, xai b\t,OTi\t.(àç 
a'jTO) TO 7:av uxo6£6*/jx£. Tb yUp xa8' oXou àicpodiTOv ou 
Tivt {/.àv èffTt xpoffiTÔv, T(o OS iTTpoazéXaŒTOv, àXX' è::' 
lar^ç TuavTwv twv svtwv 0::epav£(7Tr^x£v. 
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sur ses vues bienfaisantes cette étroite union. Là où le 
mal n'existait pas, et où ce n'était pas la vie humaine 
qui était gouvernée, comment veut-on que Thomme 
en soit descendu pour revêtir Dieu, et il serait plus 
juste de dire non pas un homme, mais un portrait, une 
image de l'homme? Gomment se serait opéré le redres- 
sement de notre nature, si la créature terrestre étant 
malade, c'était un être différent qui eût été choisi parmi 
les habitants célestes pour se mélanger avec Dieu? Car 
le malade ne peut éprouver l'effet du traitement, si ce 
n^est pas la partie souffrante qui reçoit spécialement la 
g-uérison. 

[4] Si donc la partie malade était sur terre, et si la 
puissance divine, par souci de sa propre dignité, ne 
s'était pas attachée à cette partie malade, la sollicitude 
qui eût absorbé la puissance divine autour d'objets 
n'ayant rien de commun avec nous, eût été sans profit 
pour rhomme. Car l'indignité eût été la même pour la 
Divinité, si toutefois il n'est pas absolument sacrilège 
de concevoir d'autre indignité que le vice. Mais pour 
l'esprit mesquin, aux yeux de qui la majesté divine 
consiste à ne pas admettre de contact avec les caractères 
propres de notre nature, le déshonneur n'est nullement 
atténué, que ce soit sur un corps céleste ou terrestre 
que la Divinité se soit façonnée. Toute la création , en effet, 
est, à une égale distance, inférieure au Très- Haut, que 
l'élévation de sa nature rend inaccessible, et l'univers 
reste sur le même rang au-dessous de lui. Car ce qui 
est absolument inaccessible n'est pas accessible à tel 
objet, et inabordable pour tel autre, mais se trouve égale- 
ment élevé au-dessus de tout ce qui existe. 

Grégoire de Nysse — Discours catéchétique. 9 
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[5] OÛTS ouv Yj Y^ ::opp(»)Tspu) Tfj; i^iaç èoriv, outs 6 
ojpavbç TcXtictatTepoç, oIjts ri èv éxaTépw twv o-toi^çsicov 
èv8'.aiTW[X6va Sia^épei ti (iXXr,X(i)v èv t(o jJLépei tcuto), coç 
ri [xèv èçaxT6(j6ai t^ç axpoŒiTOu ©uaewç, xi Se àîcoxpt- 
V6ff6ai, T^ ouTO) Y* 5^ V'^ ^t^c -rcaviwv èiu* iotqç Sii^xetv tyjv 
Tb xov cicixpa'coOffav Suvajxtv ûxovoi^(iaiii.ev, àXX' ev Ttat 
icXeovdtÇouffav, èv éiépotç èvSsedTipav stvai, xai t^ xpbç tg 
IXaTTÔv T6 xai xXlov xat piaXXov xat ^ttov Sia^opa auv- 
6eTov èx Toîj ixoXoùOou to ôeîov àvaçavi^dSTai, aiib Tupbç 
éauTO jJLYj (jjiJLÔatvov, eïxep Vjfxwv xoppwOev uxovooito eîvoci 
Tw X6y<î> Tfjç çuaewç, èiépo) §é xivt ysi'^^'*«>'^ *^'' e'jXiQitTov 
èx tou aùvÊYÏ^Ç y^V'^^'^®* 

[6] *AXX*ô àXrjÔYjç XÔYOÇ sxl t^ç u^l/YjXfiç àÇiaç ou-ce 
xdcTO) pXéxet Sti auYXptasox;, outs àvo) * xàvta y^P ^<3t^à to 
ïffov TYjv Tou xavTOç èxioraTOuffav âuvafxiv uxoêéêtjxev , 
WŒTÊ, et tt;v èxiYetov çuœiv àvaÇiav Tfjç xpbç to ôetov oti^- 
(jovTat aufxxXox^ç, oW av oXXrj tiç eupsOetî) to àÇiov 
^^ouffa. El 5à èx' TcTY]? xavTa Tfiç àÇ(aç àxoXifxxavsTai, iv 
xpéxov èffTt Tw 6eû Tb euspYSTStv Tbv Seojxsvov. *'Oxou toi- 
vuv T^v ifj voffoç, èxei f otTfiaai tyjv IwiJLévTjv SuvajJLtv ôjaoXo- 
YOuvTsç, t{ £$(i) Ti)ç Osoxpexoliç ùxoXiQ^ewç xexuTeuxa- 

ix6v; 

XXVIII. 'AXXi xa)[XG)SoIî(7i Tir;v fufftv ifj[xâ)v, xai tov 
Tîjç Y^'^^''5^^^Ç Tpoxov îiaôpuXXoufft, xai oiovTai 5ià to'j- 



j 
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[5] La terre n'est donc pas plus éloignée que le ciel 
de la majesté divine, et le ciel n'en est pas plus rappro- 
ché qu'elle ; et les êtres qui habitent chacun de ces 
deux éléments ne diffèrent en rien les uns des autres, à 
ce point de vue. On ne peut donc dire que les uns 
touchent à la nature inaccessible, et que les autres en 
soient sépa^^és ; autrement nous supposerions que la 
puissance souveraine de l'univers ne s*étend pas égale- 
ment à toutes choses, mais qu'elle surabonde ici et que 
là elle est insuffisante. Cette différence de mesure et de 
degré aurait pour conséquence logique de faire appa- 
raître la divinité comme composée, ne s'accordant pas 
avec elle-même, si on la supposait éloignée de nous, par 
la loi de sa nature, et rapprochée au contraire de quel- 
que autre créature, et facile à saisir par suite de cette 
proximité. 

[6] Mais le regard de la véritable doctrine, quand il 
s'agit de cette majesté sublime, ne se porte pas en bas 
ni en haut pour faire un rapprochement. Toutes choses 
en effet restent également au-dessous de la puissance 
directrice de l'univers, de sorte que si la créature terres- 
tre semble par sa nature indigne de cette étroite union 
avec la divinité, on ne saurait pas davantage en trouver 
une autre qui en fût digne. Si tout reste également loin 
de cette majesté, une seule chose s'accorde avec la 
dignité de Dieu : secourir la créature dans le besoin. En 
reconnaissant que la puissance qui guérit est allée là où 
se trouvait la maladie, en quoi notre croyance manque- 
t-elle à ridée qu'on doit se faire de Dieu? 

XXVIII. Mais les adversaires tournent en ridicule 
notre nature ; ils reviennent sans cesse sur le caractère 
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Twv sTCiYéXaffTOv xoieïv ib [xuaii^ptov, (î)ç àicpexàç ov 6eco 
8ii TOiauTTjç eîaoîou t^ç tou àvôpwTcCvou pCou xotvwvtaç 
è^iiJ/affOat. *AXX' •JjStq -rcept toutou xai èv Totç IjjLxpodOsv 
etpigTat Xô^otç, OTt jjlôvov ala^pbv Tij èauToO çùasi to xa- 
y,6v èffTt xal ei Tt Tzpoç tyjv xaxiav olxsCa)^ l;ret. *H 8à t^ç 
9Uff£(i)<; àxoXou6((z, 6si(«> ^ouXi^[jLaTt xai vifAco SiaTa^Ostaa, 
Tuoppo) T^ç xaT» xaxCav ItcI BiaêoXfJç, f) oSto) y' Sv èxl 
Tbv ÔYj[xioupYbv ifj xaTY)Yop(a Tîiç çuaswç èxavioi, erTi twv 
xepl auTtjv wç aia^p6v ts xai àxpexèç §ia6aXXotTO. 

[2] El o3v [jLovyjç xaxiaç tc Oeîov xe^c^piTTai, çùatç 5è 
xaxia o'jx ëaTi, to 8è [jLUffn^piov ev àvQpcoiuo) YevéoOai tov 
6s6v, oux èv xaxCa Xéyei, i^ Setou àv6poWou èxt tov ^Cov 
eîffoSoç [JLta èoTt, Si' ^ç xapaysTai étui tt;v ÇwtIjv Tb ^ewci- 
[xsvov, Tiva vo[Ji.o66ToO(jiv sTspov Tp6xov Tw 6ew T^Ç stç Tbv 
^lov xapoSou ot èxiffxe^ô^vai [xàv xapà Tfjç 6eiaç Suvafxeax; 
àffôevi^aaaav èv xaxia tt;v ^ûatv sÎjXoyov xptvovTsç, xpbç 
8è TOV Tfjç èxKjxé'J^swç Tpéicov îuffapeffTOUfxsvoi, oux si86- 
T6Ç ÔTt xaaa Tzpoç èauT7)v ifj xaTacjxeuYj tou cjwjJLaTOç ôjjloti- 
[xwç £)(£'., xat oiSèv èv TaÙTY; t(ov izpoç ty)v aùaraaiv tîJç 
Çcofjç (juvtêXouvtwv ù>ç ÔcTtjjLOv Tt -JJ xovTjpbv 3ia6aXXeTai ; 

[3] Ilpbç 6 va Y^P crxoTcbv V) tôv opYavixwv [jleXojv îiaff- 
xsuY) xacja auvTlTaxTai. *0 5è œxotcoç ècjTi to Sia[ji.év6iv èv 
Tî) Ç(*)î) TO ivOpwxivov. Ti {JLSV ouv XotTcaTÛv ôpYavwv ty)v 
xapouaav auvé^^e» tûv àvôpwzwv Çwi^v, aXXa xpbç aXXt;v 
èvépYStav ii.6[j.6pi(T[xéva, Si' wv ifj alaBTQTixt} t6 xat èvepYt)- 
TtXT) SuvaiJLtç olxovo[xetTat * Ta 5è YSvvrjTtxà toI> iJtéXXovTo; 
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de la naissance, et s'imaginent par là ridiculiser la reli> 
giôû, comme s'il était indigne de Dieu d'entrer par un 
tel moyen en contact avec la vie humaine. Sur ce 
sujet, on a déjà dit précédemment qu'il n'y a d'avilis- 
sant par sa propre nature que le mal et tout ce qui a 
une afBnité avec le vice. L'ordre de la nature, réglé par 
un acte de la volonté de Dieu, et par une loi divine, 
échappe à l'accusation du mal; sans quoi l'accusation 
portée contre la nature atteindrait le Créateur, si quel- 
qu'une des choses qui s'y rattachent était accusée d'être 
avilissante et indigne. 

[2] Si donc la divinité ne s'est séparée que du vice, 
et si la nature n'a pas le caractère du vice; si, d'autre 
part, c'est dans l'homme et non dans le vice que Dieu 
a pris naissance, et s'il n'y a pour l'homme qu'une 
façon d'entrer dans la vie, celle qui introduit dans 
l'existence la créature engendrée, quelle autre manière 
d'entrer dans la vie décrètent-ils pour Dieu ? Ils trouvent 
raisonnable que la nature affaiblie par le mal du vice 
ait été visitée par la puissance divine, mais la forme de 
cette visite les mécontente; ils ignorent que la structure 
du corps a dans toutes ses parties la même importance, 
et que rien de ce qui y contribue à l'organisation de la 
vie n'est accusé d'être méprisable ou défectueux. 

[3] La disposition de Torganisme est tout entière 
établie en vue d'un seul et même but, et ce but est de 
conserver l'existence à l'être humain. Les autres organes 
maintiennent la vie présente de l'homme en se parta- 
geant différentes formes d'activité ; c'est par eux que 
s'exerce la faculté de percevoir et d'agir; les organes 
de la génération sont chargés de pourvoir à l'avenir ; 
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lyei TYjv TCpovoiav, ^i èauiûv Tij çuasi ttjv Staâox^v àviei- 

[4] Et ouv Tzpoç TO xpsiûSsç .SX^TUOIÇ, TIVOÇ «V £IY; twv 
Tifxiwv sïvat vo[xi(o[x&v(â>v âxcîva SsuTspa ; Ttvoç ôè eux àv 
T:poTt[xÔTepa îcaTa to suXoyov xpivotTO ; Où y^P o?^a^lJ''<i> 
xat àxoij xai Y^^^cjdr;, tj deXXo) xivl twv atdOTQTiQptwv i:pc; 
Tb StYjvexàç TO yévoç ifjjJLÔv 5teÇaY£Tai * xauTa yoEp, xa6(oç 
eipYjTai, Tfjç: irapojarjÇ èorlv iTCOAaùjswç * àXX' èv èxeivot; 
tIj àôavaffia auvTYîpeÎTai ifi avôpwrcoTTQTt, (î)ç àsi xaO'ifjixwv 
èvepYouvxa xbv BàvaTov aiupaxTov eîvat Tpdicov ttvà xai 
ivTQvuTov, 7:avT0T6 Tzpoç TO XeÏTCov 8ti tûv siciyivojjlsvwv 
èauTTjv àvT£t(jaYO'JŒY)ç t^ç (pûaewç. TC oi5v orirpSTrèç Tcepié- 
XeiYjiJLwv TO ixuoTi^piov, SI 5tà TouTwv xaT6[xtx6r< 6ecç Tw 
3r^8p(i)zivo) ^1(0, Si' G)v if; çùcjiç Tcpcç tov OavaTov pia^eTai; 

XXIX. 'AXXi {jLSTaêavTe; àxo to'jtou Bt' èTépwv TuiXiv 
xaxtÇeiv èxt/eipoOdi tov Xoyov xat çaatv, et xaXov xai 
Tupéxov Tw 6eo) to ysvÔjjlsvov, ti àvsêiXsTo ttjv eùsp YS<ytav ; 
Tt $è oix èv «px^Tç oÎJœyjç tîJç xaxtaç ttjv èici to tcXeov 
auT^ç xpooSov û'ireTéfxsTO ; 

[2] Ilpbç 3à TouTO (TiJVTO[xoç b Tzap* Vjjjlwv £<jti Xoyoç, 
OTt (jof ta Y^Y^vs xat toO XuœitsXoûvtoç Tfj çuaet TCpofXTjôeia 
Tj Tzpoç TTJV eiepYeîTtav tjjjlwv àvaêoXTJ. Kat Y^p "^wv (Twixa- 
Ttxwv voffTjjxaTwv, OTav Ttç Sts^Bopwç X'^^l^^Ç ^?^P^Tî *®^' 
TCopo'jç, xptv «Tuav iizl ttjv èiutçàvetxv èxxaXuçOfJvat t: 
TzapoL çyatv eYxeifxevov , oi xaTa^apixaxeueTat toiç Tuxvoiiai 
TC rà[JLa Tcapà twv tsxvixûç jJLeôoScuovTwv Ta 'iraÔTj, iXX 
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ils assurent, par leur intermédiaire, à la nature une 
succession continue. 

[4] Si c'est au point de vue de l'utilité qu'on se 
place, quel est celui des organes regardés comme im- 
portants auquel ceux-là céderont la première place? 
Sur lequel ne leur donnerait-on pas à bon droit l'avan- 
tage ? Ni l'œil en effet, ni l'oreille, ni la langue, ni 
aucun organe des sens n'assurent la continuité ininter- 
rompue de notre espèce ; car ils regardent, nous l'avons 
dit, la jouissance actuelle. Ce sont les autres qui 
conservent à la nature humaine l'immortalité, de sorte 
que l'activité de la mort sans cesse dirigée contre nous 
est en un sens vaine et inefficace, puisque la nature 
comble chaque fois le vide par la succession des 
nouveaux venus. Que contient donc notre religion qui 
soit indigne de Dieu, si Dieu a pris, pour se mélanger 
à la vie humaine, les voies que la nature emploie pour 
lutter contre la mort? 

XXIX. Passant de cette question à une autre, les 
adversaires essaient encore d'injurier notre doctrine. Si 
la méthode employée était bonne et digne de Dieu, 
disent-ils, pourquoi a-t-il différé son bienfait ? Pourquoi, 
lorsque le vice était encore à ses débuts, n'a-t-il pas 
coupé court à ses progrès ultérieurs ? 

[2] A cette objection nous répondrons simplement 
que c'est la sagesse et la prévoyance de l'être bienfaisant 
par nature qui ont différé le bienfait. En effet, dans le 
cas des maladies physiques, quand une humeur cor- 
rompue envahit les conduits du corps, jusqu'au moment 
où l'élément contraire à la nature s'est manifesté à la 
surface, ceux qui appliquent aux maladies une méthode 



136 D1SC0UK8 CATÉCHÉTIQUE, XXIX, 2 — XXX, 1 

7U[xvw TÛ TCaôei tyjv laxpe^av TzpoaiyoDav^. 'EicetoY; lot- 
vuv aiza^ eveffxrjtj/s Tf) çÙŒst Tfjç ivOpwxoinQTOç r; t^ç xa- 
xiaç viffoç, àvéfjLsivev 6 toU xavxcç ôepaxeuTtjç jjLYjSèv 

uxoXetçôîivai t^ç xovYjptaç sîSoç eY^^^P^t*-!*^"^®^ "^ti f y^^s'- 
[3] A là toOto oOx eùBùç iJieTi tov (p66vov xai tyjv àSsX- 
çoxTOvCav ToQ Kaiv xpodavs! tw àvôpwTro) tyjv Bepaxeiav 
ouTCO) Y^p 'r<ï>v Ê^'t Nwe y.aTafôapévTwv ifj xaxia eÇéXaix- 
tj;ev, oiSè Tfjç SôSojjlitixîJ»; xapavojJLiaç ifj yaXeiCYj voœoç 
avexaXùçÔYj, ou5è ifj twv AIyuxtwov Oeo[xa^ia, oùSè ifj tcov 
'Aaffuptwv uTcepYj^avia, ou§è ifj twv 'louSaicov [Matt., 
XXIII, 34] xaTa T(ov aYtwv tou ôeoO p.iaiçovta, ojBè y; tcO 
'HptiSou TcapdtvojJLOç TuaiBoçovia [Matt., ii, 16-18], cj- 
Bè Tot aXXa TcavTa oaa t£ jjLVYjiAoveueTat xat oaa ï^m Tijç 
loToptaç àv Tatç xaOe$fi<; y^^^^W xaTSxpa/ÔYj, xoXuTpé- 
icwç Tîjç ToO xaxoO ^iÇyjç £v Tatç TÔv àv6p(ixo)v xpoaips- 
(lecjt pXaŒTavoùoYjç. [4] 'Eirst ouv xpbç to àxpÔTaTOV 
e^ôacje [JLeTpov ifj xaxCa, xat oiSèv Iti icovYjpiaç sîSoç èv 

TOtÇ àvôpWTCOlÇ «TÔXlJLYJTCV "^V, (ôç âv 5li TCÛtOT^Ç Tîjç àppoXT- 

Tiaç Tupo^wp^^iffetêv ifj ôepaxsia, toutou x^P''^ ®'^^ ip/oiAé- 
vYjv, aXXà TeXsMoôefffav ôspaTUsiiet tyjv vÔœov. 

XXX. El Se Ttç èXsYX^^^ otsTat tov Yj[i.£T£pcv Xôy^v, 
Sti xat jjLSTa to Trpoffaxôfjvat tyjv ôspaicetav Iti xXyj[jl[jl6- 
XeiTat Stà twv ajJLapTYjjJLaTwv 5 ivôpwTcivoç 3^'oÇ> ûxoSei'Y- 
[jLaTt Ttvt Twv Y^wptjJLwv è$r,YYj6VjTo) xpbç tyjv àXr,6*iav. 
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savante ne traitent pas le corps à Taide d'astringents ; 
ils attendent que le mal caché dans les profondeurs se 
montre au dehors, et alors, quand il est à découvert ils 
lui appliquent le traitement. Ainsi donc, une fois que la 
maladie du vice se fut abattue sur la nature humaine, 
le médecin de l'univers attendit qu'il ne restât cachée 
dans notre nature aucune forme de perversité. 

[3] Voilà pourquoi ce n'est pas aussitôt après la 
jalousie et le fratricide de Gain qu'il applique à l'homme 
le traitement. En effet, ceux qui furent détruits du 
temps de Noé n'avaient pas encore fait éclater leur vice, 
la funeste maladie des crimes de Sodome ne s'était pas 
manifestée, ni la lutte des Egyptiens contre Dieu, ni 
l'arrogance des Assyriens, ni le crime commis par les 
Juifs contre les saints de Dieu, ni le massacre criminel 
des enfants ordonné par Hérode, non plus que tous les 
autres méfaits dont on garde la mémoire, et tous ceux 
qui furent commis à Tinsu de l'histoire dans la suite des 
générations, quand la racine du mal poussait différentes 
sortes de rejetons suivant les diverses inclinations de la 
volonté humaine. 

[4] Lorsque le vice fut arrivé à son comble, et qu'il 
n'y eut plus aucune sorte de perversité qui n'eût été 
osée par les hommes, alors Dieu se mit à soigner 
la maladie, non pas à son début, mais dans son en- 
tier épanouissement, pour que le traitement pût s'é- 
tendre à toute l'infirmité humaine. 

XXX. Si Ton s'imagine réfuter notre doctrine en 
faisant valoir que, même après l'application du traite- 
ment, la vie humaine est encore gâtée par les fautes, 
qu'on se laisse guider vers la vérité par un exemple 
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''ÛffTuep yip èict toO cçeox;, et xati xefaXfjç tyjv xatpiav 
Xaêoi, oix eùôùç auvvexpouTai xf) xe^aXf) xai ô xaToirtv 
iXxôç, àXX' ifj {xèv T£6vY)xe, to $à oipaîov êxi ètj;ux<«>Tai tw 
l§i(j) Ou[JL(j) xai T^ç ÇwTixfJç xiVTQjewç oux èaTépYjTat, outwç 
Iœti xai TYjv xaxiav iSsîv tw [xèv xaipto) xXYiYfiwav, èv Se 
TOÎç XsuJ/dtvotç éauTîjç ^Tt Sto^Xo^dav tov ptov. 

[2] 'AXX' àçévTsç xat to TC£pt toùtwv tov Xo^ov toD 
[X'joTYjpiou [jL6[X(p£(j6ai, TO iJLYj 8ti TCûtvTcov Sii^xeiv TÔv àv- 
6pw7:(i)v TY)v 7:t(jTiv èv a'iTia TcoiouvTat. Kal ti B-^xots, 
çaatv, O'jx èirt xdtvTaç -^XÔev V) ^apiç, àXXà Ttvwv icpoff- 
ôe[JLév(ov Tw XoYw ou [xixpov è(TTi TO uxoXetTTOfxevov iJLspoç, 
•îj [JLYj PouXtjôévTOç Tou OfioQ irajiv içôovfoç tyjv eùepYSfftav 
vsijJLat, -JJ [L-ri SuvTjôevTOç xavTwç ; *f2v ou8cTepov xaÔapeûsi 
Tfjç [jiéfJL^'ewç. OîjTe y^P àôouXtjTOv etvat to àyaôbv xpo- 
jT^xet Tw Osw, ouT£ àSuvaTOv. El ouv àya^ov ti if) xtcntç, 
$ta Ti, ^aatv, oux kizl xàvTaç V) X<^P^<S î 

[3] El [xèv ouv TauTa xal xap* ifjiJLwv èv tû Xo^w ^û^" 

T£(jx£uaÇeTO, to irapi tou Ô£tou |3ouXi^^[jLaToç àxoxXiQpoua- 
Oai TOiç àv6p(ixotç T"J)v xtcjTtv, twv [X£v xaXoufxévwv, twv 
§£ Xoixwv àjJLO'.poùvTwv tyJç xXt^œeox;, xatpbv £tx£v Tb 
TOtouTOv ^Y^^iQH''^'^ xaTa tou [xuarr^ptou xpO(p£p£(i6ai * £'. Bè 
b\L6Ti\>.oq èxl xâvTaç if; xXîJatç, oIiT£ àçtaç, out£ ifjXtxw; 
ouT£ Taç xaTa Ta èôvr^ oiaçopiç Siaxptvoucja * Sià toOto 
yàp xapà tyjv xpwTYjv ipxrjv tou xYjpuYjxaToç èiAivXwcffoi 
xad'. Toiç ^6v£fftv o'I §iaxovouvT£(; tov Xôyov èx ôetaç èx'.- 
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familier. Quand le serpent a reçu sur la tête le coup 
mortel, les replis qui viennent à la suite ne sont pas 
abattus avec la tête, mais elle est déjà morte que la 
queue reste animée du principe vital qui lui est propre 
et conserve le mouvement de la vie. Il en est de même 
pour le vice: on peut le voir, frappé du coup mortel, 
troubler encore de ses débris la vie humaine. 

[2] Mais laissant de côté, sur ce point encore, leurs 
critiques contre l'enseignement de la religion, les adver- 
saires font valoir comme un grief, que la foi ne s'étend 
pas à toute Thumanité. Pourquoi donc, disent-ils, la 
grâce de TEvangile ne s'est elle pas étendue à tous les 
hommes? Pourquoi, à côté d'un certain nombre qui 
s'attachent à la doctrine nouvelle, une portion considé- 
rable de l'humanité en reste-t-elle privée ? Ou bien Dieu 
n'a pas voulu distribuer largement son bienfait à tous, 
ou bien il n'en a absolument pas eu le pouvoir, et ni 
l'une ni l'autre de ces deux causes n'est exempte de 
reproche. Car il ne sied pas à Dieu de ne pas vouloir 
le bien, ni d'être incapable de le faire. Si donc la foi 
est un bien, pourquoi, disent-ils, la grâce de l'Evangile 
ne s'est-elle pas étendue à tous ? 

[3] Si nous établissions en effet, nous aussi, dans 
notre doctrine que la volonté divine distribue au 
hasard la foi aux hommes, les uns se trouvant appelés 
à la recevoir, et les autres étant exclus de l'invita- 
tion, on aurait lieu de porter une semblable accusation 
contre la religion. Mais si l'appel s'adresse également à 
tous, sans distinction de conditions, d'âge ni de race 
(car si dès les premiers débuts de la prédication, les 
ministres de la doctrine purent, en vertu d'une inspira- 
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rvôiaç àôps(i)ç sYévovTo [Actes, il, 8-H], éç 5v pir^Seiç 
Tfjç StSa)(fiç Twv aYotôûv à[JLGipY;jei£v * xwç av ouv Ttç xaxà 

Tb suXcYOv Iti tov ôscv atTiwTS tou jjlyj :uavT(i)v èxtxpaT^- 
(jat Tov AsY©^ j 

[4] 'O Y^p "^oO TuavTOç ty;v èÇouatav s^wv Bi' ûirep^c- 
At;v T^ç sic TGV àv6pa)TC0v 'Zl[kf^ç à^fjxé ti xai Otcc ty;v 
rjjjLeTcpav èÇoudCav stvat, ou {jlovoç ixaoroç ecrct y.ùpto;. 
Tout© 5i èa-riv yj Tpoatpejtç, àScuXcoTOv t». XP^l^^ **' 
ajTsÇouff'.ov, £v Tfj èXeuOepia xfjç Stavciaç xetiJLevov. Oj- 
X.OUV è-Kt Toùc JJLY) TCpoŒa^rOevTaç TfJ xtdTei ôtxatoTSpov av 
TO toioOtov ^Y^^'^îl^* jJLSTaTeôetYj, oùx. kizi ibv xexAYjxoTa 
xpbç (juY^ta'^ûÉ^scTtv. [5] OiSè y^P sxItoD IllTpou [Actes, 
11, 41] xax' àpxàç TOV Xôy®'^ s^ xoXuavOpwTro) tûv Iou- 
Sa{(i)v èxxXrjaia xYjpj^avTcç, Tpta^tXuov xaii xaitov Trapa- 
Se^ajJLévwv tyjv -jrtffTtv, TrXstouç cvtêç twv xsTrtarsuxÔTwv 
ot «Tusiôi^cjavTeç è[JLé[x<]^avTO tcv àiroaToXov è^* oTç oix 
£X6tff6r<(jav. OuSè y^P V slxoç, èv xoivô xpOTeôei(jY]ç tîJç 
^aptTOç, TOV èxouŒtox; àTro(potTi^(javTa [xyj èauTOv, àXX' êts- 
pov Tfjç SuŒxXyjpiaç eTcaiTtaaOat. 

XXXI. 'AXX' eux àxopoufftv oiSè zpoç Ta TOiauTa tîJç 
èpiŒTtxfJç àvT'.XoYtaç. A£YOU(Tt Y'^P Swvaff6at tov ôeov, 
eî'TCEp è^ouXfiTO, xal toùç àvTiT'jiuwç l^ovTaç ivaYxatm- 
xwç £(p£Xxu(jaff8ai xpcç ty)v TcapaSoxvjv toO xr^pÙY^*-*'^©?* 
Hou To(vuv £v TouTOiç To auTc^O'jfftov ; riou §£ il ap£Ti^ ; 
IloD Se Twv xaTopOo uvTwv 5 liraivoç ; Movwv y*P '^<*>^ 
àd/u^wv f, TÔv àXoYwv ètti tw àXXoTpto) ^ouXfjjjiaTi ::pb; 
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lion divine, parler la langue de tous les peuples, c'était 
pour que personne ne fût exclu des bienfaits de cet 
enseignement), comment donc pourrait-on encore raison- 
nablement reprocher à Dieu que sa doctrine ne se soit 
pas imposée à tous ? 

[4] Celui qui a la libre disposition de toutes choses a 
permis dans son extrême considération pour Thomme 
que nous eussions aussi notre royaume, dont chaque 
individu serait seul maître. C'est là la volonté, faculté 
exempte de servitude, et libre, fondée sur l'indépen- 
dance de notre raison. Il serait donc plus juste de faire 
retomber une telle accusation sur ceux qui n'ont pas 
été conquis à la foi, et non sur celui qui a invité les 
hommes à y acquiescer. [5] Même quand Pierre prêcha 
au début la doctrine devant une immense assemblée de 
Juifs, et que trois mille hommes reçurent la foi en même 
temps, les incrédules, quoique plus nombreux que ceux 
qui avaient fait acte de foi, ne reprochèrent pas à 
l'Apôtre de ne pas les avoir convaincus. Il n'eût pas 
été non plus raisonnable, quand la grâce était exposée 
aux yeux de tous, que celui qui s'y était volontairement 
soustrait accusât de son mauvais partage un autre que 
lui-même. 

XXXL Mais même devant des raisons de ce genre, 
les adversaires ne restent pas à court de répliques et 
de chicanes. Dieu pouvait s'il le voulait, disent-ils, 
amener de force les récalcitrants eux-mêmes à accepter 
la bonne nouvelle. Où serait donc ici le libre arbitre? 
Où serait la vertu et la gloire d'une conduite droite ? 
C'est seulement aux êtres inanimés et privés de raison 
qu'il appartient de se laisser mener au gré d'une vo- 
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Tb SoxoOv xcp là Y6(T8ai. *H 8è Xo^ixi^ ts xai voepi îuciç, 
èiv TO xax' èÇouatav ànusÔTiTat, xat tiIîv )raptv tsO vsepcO 

(j'jvaTTwXecjev. Elç Tt y^P XP'"^^^''^*^ "^tl ^i^'^o^?» '?? "^^ 
xpoatpstff6a( Tt tôv xaià yvwjjltqv èÇouaiaç eç' âTipw xei- 

[2] El 3è dcTcpaxTCç V) Tcpoatpecnç [xefveisv, TQçavu-ai 
xaT* «vaYXTQv if) àpsTi^, t^ àxtvTicria tîJç Tcpoaipfaewç 6(ji- 
Z£$Tj6£î(ja • àpetfjç 5e {jly; ouœyjç, ô ftoç iQTtjJLWTat, a<p>]pT3" 
Tat Twv xaTopOojVTwv ô ^TCatvoç, àx(v5uvoç ifj «[xapTia, 
axpiTOç if; xaTa tov ^lov Siaçopa. Ttç y^P ^v ïxi xa-à ts 
eUXoYOv Yj SiaêaXXoi tgv ixoXaatov 13 èTraivow; tov (j(i<ppova ; 
TaÛTTjç xaxi Tb irpoxstpov ou(n;ç èxa(TTa) Tîiç OTroxpicrewç, 
TO [JLr^Sàv èç* if)[JLCv twv xaxi y^'*V^^ elvat, Suvaarsia îè 
xpstTTOvt xàç àvOpwxtvaç 'Kpoatpsaetç izpoq 10 tw xpaiouvii 
$oxoOv TTsptaYSffÔat. Oixouv ou Tfjç «y^^^'^'^î'^^Ç "^^^ ^-^^ 
TO sY^-^'^îl^ot, To [XYî iraaiv Iyy^^s^^*' '^'^'^ tuiotiv, àXXà tîJç 
^laôédSdx; twv §6xC{Jt.^v(*)v to xi^puYl^a. 

XXXII. Ti izpoq TOJTOtç £Tt Tcapa twv àvTtXsYivTwv 
TupoçépsTai ; Te jjiaXtaTa [i.èv {jLr,5è oXwç Ssîv elç OavaTou 
-KÊtpav èXôsïv TTjv ÛTuepsxoixrav «pùaiv, àXXà xai hiyjx toutou 
Tf^ -Kepicuata Tfjç Suvà^xew;; $uva(j6ai av [xeTa ^acjTwvYjç ts 
BoxoOv xaTspYa(ja(j6at. El Sa xalxavTwç l8ct.T0ÛT0 Y^vécr- 
ôai xaTa Tiva X6yov axopprjTOv, aXX* ouv to {jlyj to) aTijAw 
TpoTTG) Tou 6avaTOU xa6uêpt(T6fJvai. T{ç y^P ^^ •^i^oi':Cj 
cp7)Œ(, TOJ 5tà (JTaupoy 8avaToç aTt[xoT£poç ; 

[2] Tt oîv xal "irpoç TauTa «pafxev ; ''Oti tov ôavarov 
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Ion té étrangère. La nature raisonnable et pensante, au 
contraire, si elle met de côté la liberté, perd du même 
coup le privilège de la pensée. Quel usage fera-t-elle 
en eflTet de la raison, si le pouvoir de choisir à son gré 
dépend d'un autre? 

[2] Or si la volonté reste inactive, la vertu disparaît 
forcément, entravée par Tinertie de la volonté ; et sans 
vertu, la vie aussitôt perd son prix, Téloge dû à la 
bonne conduite se trouve supprimé, le péché se commet 
sans péril, il devient impossible d'établir une différence 
entre les manières de vivre. Qui pourrait encore raison- 
nablement accuser Thomme déréglé, ou louer Thomme 
vertueux? Cette réponse vient d'elle-même à la bouche 
de tout le monde : Il ne dépend point de nous d'avoir 
une volonté ; c'est une puissance supérieure qui conduit 
les volontés humaines à se ranger à la décision du maître. 
Si la foi n'a pas pris naissance dans toutes les âmes, la 
faute n'en est donc pas à la bonté divine, mais à la 
disposition de ceux qui recevaient la prédication. 

XXXII, Que mettent encore en avant les adversaires? 
Que la nature souveraine devait, avant tout, ne se 
prêter en aucune façon à l'épreuve de la mort, mais 
qu'elle aurait pu, sans en venir là, réaliser facilement 
son dessein par la surabondance de son pouvoir. En 
admettant même qu'il dût absolument en être ainsi en 
vertu de quelque raison mystérieuse. Dieu devait du 
moins ne pas accepter l'ignominie d'une mort infâme. 
Car quelle mort pourrait être plus infâme, dit-on, que 
celle de la croix? 

[2] A ces objections, que répondrons-nous? Que la 
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pLSv àvavxaTov y) y^^scxiç iicepYiÇsTat. Tov yip a^uaÇ {jls- 
Tad^çeCv è^v^xOTa tîJç avOpo)'::5Tt;To; $ii -iravTwv £§£t 
Yevéa6ai tûv lBia)[jLaTb)v Tfjç çjaewç. Et to(vuv âuo irépaai 
T^ç àvOpco'ïciviQç ïo)fSç $ieiXT)iJLixévY)(; èv tw èvl Ysvôfxsvoç 
T053 sçeÇîJç [jly; xpooi^'^aTO, Tf^ixiTeXt;? av -^ xpoOeo-tç eii.eiv£ 

[3] Ta)(a 8* àv tiç §i' àxpiôsiaç xaTa[jLa6G>v tb piuan^- 
piov eiXoYWTepov sïzoï [jly; §ii ty;v ^éveaiv auix6s^ir]xévai tov 
OivaTOv, àXXi tb IjjiTtaXiv toj Oavatou x^^P^^ 'iuapaXiQçô^- 
vai ty;v Yévsjtv * ou Yap tou Çfjaai îeojjLSvoç 6 àei wv tyjv 
(jcofjiaTixYjv uxo^uetai Ysvecjtv, àXX* TfjjJiaç ixi ty)v Çcotjv èx 
Tou OavaTou ivaxaXo'jjJLSvcç. 'E'irei o5v ôXyjç eSst Ysvécxôai 
TYiç ç'jffewç "^[jLwv TY)v àx Tou 6avaT0u TCaXtv exavoSov, 
o'.ovei x^^P* "^ x£i[JLivw ôp^Ywv Sti touto xpbç tb il)[jLéT£- 

pOV £TClXJ^}»aÇ XTCOfXa, TOdOUTOV TW OavojTw -poJTQYTi^ïsv, 

ïaov if,q vexpOTYîTo; à'^aTOai xa\ ipx^i^ $ouvat ^zf^ ©'jff£i 
Tfjç àvaorajEwç: t(o tSiw (7W[jLaTi, ôXov Tf) Buvàjjiei o-uvavaa- 
TT^aaç Tbv av6pa)TC0v. 

[4] 'Ex£i§Y) Y^P o'i>t oXXoôsv, aXX* èx tou 'if)[jL6Tépou 
çupafJLaToç b 6£o56)(oç àvOpwTuoç ^Sv, ô Bià t^ç ivaoraffsw; 
ffuvexapôelç t?) 6£6ty3Ti, (3œtc£p èxt tou xa6' ifjfxôêç aciii.a- 
Toç if) ToO èvbç Twv aia6Y)TY3pta)v èvcpYSia xpbç aiuav ty;v 
ffuvatdÔYjj'.v à'YS'- "b -^vwîasvov tw [Ji.ép£i, outcoç, xaôaïuep 
èvoç Ttvoç 5VT0Ç Çwou xioYjç Tîjç 9Jcreo)ç, if; tou ji-épouç 
ivàcrcaffiç iizl Tb xav SisÇép^^ETai, xaTa Tb auve^éç ts xpti 

Tf)V(i[JL6V0V TfjÇ ©l^fffiWÇ £X TOD [XSpOUÇ èxt Tb oXoV ffUV6X§t- 
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naissance rend la mort inévitable. Celui qui avait une 
fois décidé de partager la condition humaine, devait 
passer par tous les états qui caractérisent notre nature. 
Or la vie humaine étant enfermée entre deux limites, si, 
après avoir franchi Tune, il n'avait pas pris contact 
avec la suivante, son dessein fût resté inachevé, 
puisqu'il n'aurait pas touché à l'un des deux états qui 
distinguent notre nature. 

[3] Peut-être la connaissance exacte du mystère per- 
mettrait-elle de dire avec plus de vraisemblance que la 
naissance n'est pas la cause de ia mort, mais que c'est 
au contraire à cause de la mort que Dieu a accepté de 
naître. Ce n'est pas en effet le besoin de vivre qui amène 
l'Éternel à se soumettre à la naissance, mais le désir de 
nous rappeler de la mort à l'existence. Il fallait rame- 
ner de la mort à la vie notre nature entière ; Dieu s'est 
donc penché sur notre cadavre afin de tendre, pour ainsi 
dire, la main à l'être qui gisait; il s'est approché de la 
mort, jusqu'à prendre contact avec l'état de cadavre, 
et à fournir à la nature, au moyen de son propre 
corps, le point de départ de la résurrection, en ressus- 
citant l'homme entier par sa puissance. 

[4] L'homme en qui s'était incarné Dieu, l'homme 

qui s'était élevé, par sa résurrection, avec la divinité, 

n'était en effet tiré que de notre limon. Or, de même 

que dans notre corps l'activité d'un seul des sens 

entraîne une sensation commune pour l'ensemble de 

l'organisme qui est uni au membre, de même, la nature 

tout entière formant pour ainsi dire un seul être 

vivant, la résurrection du membre s'étend à l'ensemble, 

et de la partie se communique au tout, en vertu de la 
Grégoire de Nysse. — Discours c&téchétique. 10 
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oc\kéyr,. Tt ouv ejo) toD sIxotoç èv tû [AUTcr^puo |jt.av6cryo- 
[jL£v, s! x'JTCTSi Tupbç TOv lueiUTwy.oTa 5 iffTwç ETUI TO ivop- 
0Û7ai TGV xs{[jLSvov ; *0 3à axaupoç £i [jlsv Ttva xai sTspsv 
xepié^ei Aoyov Pa6'jT£pov, elSeUv av ol tûv xpuTUTÔv 
âxtioTOpeç. *'0 8* oîv sic if)iAaç èx 'icapaSoaswç i^xei, toioD- 

TOV SffTlV. 

[5] ^EicetâY) icavTa xaTa tov utJ^YjXoTspov ts xai ôeiiis- 
pov XoYOv èv TW siaYYsXio) xal gîpY)Tai xai YSYévTjTat, xal 
o'jx êffTiv Ti ;xy; toioOtôv àoriv, S obyl luavTwç jjliÇiç tiç 
èfjLçaCveTai tou Ôsiou xpbç to àvOpwicivov, Tfjç [j.àv 9<i)v^ç 
Y) TYiç Tzpi^eiùc àvÔpwTCtxwç SteÇayoïJLévtjç, tou Se xaxi tc 
xpuTUTOv voou[JL£vou TO Ôsîov èjJLçatvovToç, àx6Xou6ov av sïr, 
xat èv TÛ iJLspei toutw [jly; to [xèv ^Xë-jusiv, xapopav 8è tb 
£Tepov, àXX' èv [j.èv tw ÔavdcTw xaOopav to ivOpoWivov, 
èv 8è Tw TpOTCù) TCoXuTCpavjjLOvetv TO ôsiÔTspov. [6] 'EireiâT; 
yàp iBiov è(TTt Tfjç 6soty)toç to §tà luàvTwv î^xsiv xal Tij 
çiiaei TÛv ovTwv xaTa tcSv [xépoç (ju[JLTCap£XT£(v6(j6at ' où 
yip av Tt 5ia|jt.£V0i èv tû £Îvai, [ay; èv tû ovti [jl£vov ' tc 
5e xupi(i)ç xat icpwTO)!; ov if; 6£{a (pjdiç è<jTtv, i^v èÇ àvay^^^ 

TCl(JT£li£tV èv TÇafftV £Îvai TOtÇ 05<JIV if) StafJLOVT) TÔV OVTWV 

xaTava^xa^Ei ' touto BiaToO crTaupoO SiSaax6[JL£Ôa, T£Tpax^ 
ToD xaT* ajTov T/ri\LX'zo^ SiYjpTjixévou, (oç èx tou ii.£î0'j, 
xa6' icpbç èauTOv ffuva7UT£Tai, Téaaapaç àpi0ix£r(;6ai Ta; 

TZpO^oXiÇy OTl Ô £TCt TOUTOU èv TW XaipW TfJÇ XaTi TOV 6i- 

vaTOv oixovo(Jt.(aç 8'.aTa6£iç è to Tuav izpoq èauTOv tjvôswv 
T£ xai juvapjJLÔÇwv èdTi, Taç $taçopouç tûv ovtwv yu^etç 
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continuité et de Tunité de la nature. En quoi la doctrine 
du mystère sort-elle donc de la vraisemblance, si celui qui 
est debout se penche sur celui qui gît pour le relever de 
sa chute? D'autre part, la croix renferme-t-elle encore 
un enseignement plus profond? C'est ce que savent 
peut-être ceux qui sont versés dans l'interprétation du 
sens caché. En tout cas, celui qui nous vient de la tra- 
dition, le voici. 

[3] C'est suivant le sens le plus élevé et plus divin 
que tout a été dit et s'est passé dans l'Évangile ; d'autre 
part, rien n'y échappe à ce caractère de se révéler abso- 
lument comme un mélange du divin et de l'humain, la 
parole et les faits se déroulant d'une façon humaine, e^ 
le sens caché révélant la présence du divin. Dans ccg 
conditions, il serait logique de ne pas considérer non 
plus sur ce point particulier l'un des deux éléments 
en négligeant l'autre, mais de voir dans la mort le côté 
humain, et de rechercher avec soin, dans la façon dont 
elle s'est produite, l'élément divin. [6] Or le propre de . 
la Divinité c'est de se répandre à travers tout, et de s'éten- 
dre dans toutes ses parties à la nature de ce qui existe ; 
rien ne peut en effet subsister dans l'être, sans rester 
dans le sein de celui qui a l'être; et la nature divine est 
ce qui existe par excellence et avant tout. Qu'elle soit 
partout dans l'univers, c'est ce que la permanence du 
monde nous oblige de toute nécessité à croire. Nous 
apprenons par la croix, dont la forme se partage en 
quatre, et nous donne à compter, à partir du centre 
vers lequel converge l'ensemble, quatre prolongements, 
nous apprenons, dis-je, que celui qui y fut étendu au 
moment où le plan divin s'accomplissait par sa mort, 
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[7] 'Ev ykp ToTç oufftv rj dtvw ti voeÎTai, ^ xaTw, yj xpoç 
xi xaxi To TuXaytov icspaxa 5ia€atvei y; Ivvoia. ^'Av xotvuv 
Xoyioy; xo)v èxoupaviwv fj xôv j^uo^fôcvtwv fj xwv xa9' 
£y.ix£pov xsD Tuavxbç itspàxwv xyjv ayaxaffiv, Tcavxa^roD xo) 
Aoyi^ixo) Œou irpoaxavxa if) OeoxrjÇ, jjlôvtj . xaxi tcSv {JLspo? 
xsiç ouŒiv èvôswpoujJiévY) xat èv xw sîvai xi Tuavxa (TuyéypuaoL. 
[8] Eix£ By) Ôeoxtjxa xyjv çuœiv xajxrjv ovo[ji.aÇ£ff6ai ypt) 
£tx£ Xsysv £tx£ $'jva[ji.iv E'xe aoç uv eCxE ifXXo xi xwv 6*^rj- 
Xûv x£ xal [xiXXov £v$£iSaff6ai Suvafxévwv xb ÛTCepx£i[i.£vcv, 
0'j5àv b \ôyo^ Tjjxwv 7:£pt çwv^ç tj ôvojjiaxoç YJ xùrou ^r,- 
[xixtov ctx9£p£xai. 'Etcei o5v irâ^a izpoç auxbv y; xx'tiç 
3X£7U£t, xat 7r£pi «jxôv èffxi, xal 8t' èxEivou irpbç èaoxYjv 
otuix^uy;? Ytv£xa', xmv avco xoCç xàxw xai xwv "jrXaYtwv 
irpcç aXXr^Xa 3i* £X£{voy cruiJL^ucfxévwv, £§£1 jxy; jjlovov 5i 
àxcfj; Y){Aaç -pbç ty;v xfjç Oeoxt^xoç xaxavir^div )(£'.paYO)- 
Y£Tff6at, àXXi xai xyjv 5'kv YSvéaOai xûv u^rjXox£po)v vsr^- 
jjiaxwv SiBajxaXov, 'i6£v xal b [xé-^aq ôp[jLY)6£iç IlaDXoç 
[jLuax'aYWYSt '^o'^ sv 'Eçlao) Xaôv, §i5vaiJLtv aixoïç èvxtOfiiç 
Sii xîjç BtSaaxaXiaç wpbç xb Yvwvai xi èaxt xb Pa6oç xal xb 
îi^Osi ^3 fs -TrXaxoç xal xb [^.fjxoç [Eph,, m, 18]. [9] 
*Exa(TXY)v Y^P "COU (jxaupojTxpoêoXYjv tSwu ^i^jJLaxi xaxcvo- 
|;.aÇ£t, ij^oq [xèv xb Û7:£p£^ov, J^Ooç $£ xb 6tcox£1[j.£vov, 
xXaxoç x£ xal iayÎxo^ xiç xXaYtaç £xxûéff£tç Xi-^rtù^, Kat 
ffaçéax£pov £X£po)6t xb xotouxov voY)[ji.a xpbç ^iXiiuxYjdiouç, 
oî|xai, TCOt£t oTç çr^aiv [Phil., n, 10] oxi 'Ev xw ovoixaxi 
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est celui qui unit étroitement et ajuste à lui-même Tuni- 
vers, en ramenant par sa propre personne à un seul 
accord et à une seule harmonie les diverses natures du 
monde. [7] Ce que la pensée conçoit dans le monde est 
en effet soit en haut, soit en bas, à moins qu'elle n'arrive, 
en le traversant, aux limites qui bornent les côtés. Si 

• 

donc elle réfléchit à l'organisation des êtres célestes ou 
souterrains, ou de ceux qui sont aux deux extrémités 
de l'univers, partout la divinité se présente d'abord à la 
réflexion ; seule, elle s'observe en toutes les parties du 
monde et maintient toutes choses dans l'existence. 

[8] Cette nature, doit-on la nommer divinité, raison, 
puissance, sagesse, ou lui donner quelque autre appel- 
lation sublime, capable de désigner plus clairement l'être 
souverain ? Notre doctrine ne dispute nullement sur un 
nom ou sur une forme de langage. Donc puisque toute 
la création se ramène à cet être et tourne autour de lui, 
et tient de lui sa cohésion, le haut y étant, grâce à lui, 
étroitement uni avec le bas, et les côtés l'un avec Tautre, 
nous devions être non seulement amenés par l'ouïe à la 
connaissance de la divinité, mais encore être instruits 
parla vue des conceptions supérieures. C'est de là qu'est 
parti le grand Paul quand il initie le peuple d'Éphèse, 
et lui donne par son enseignement le moyen de 
connaître ce que représentent la profondeur, la hau- 
teur, la largeur et la longueur. [9] Il désigne en effet par 
un mot spécial chaque prolongement de la croix; il 
nomme hauteur la partie supérieure, profondeur la partie 
inférieure, largeur et longueur les bras latéraux. Et il 
rend cette idée encore plus claire, à mon avis, quand il 
s'adresse aux Philippiens : « Au nom de Jésus-Christ, dit- 
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Itjaou XptdToîi xav ^ôvu xâ|x4'ei è-KOupaviwv x.at èiuiYSia» 
xat xaTa*/6ov((â)v. 'EvTauôa ttjv jxéyiQv xepaïav [J.ta irpoffT)- 
YOpCa SiaXaii.6àv6t, tcSv to 8ti [j.éffou twv èicoupaviwv xaî 

[10] TouTO {xsixaOï^xaiJLev xept tou (JTaupoû to iaujti^- 
piov. Ti Se «Tcb TOUTOU TOtaOTa xatà to àxoXouGov 'ïcepté- 
^si ô XoYOç, (ôç ôfjLoXoYsTdOai xal icapi twv à^cio-Twv jAiQ^èv 
iXXoTpiov sîvat Tfjç ôsoTcpsicouç ÛTCoXi^^^ewç. Tb y^P P-*'] 
€[j.[j.£tvat Tw 6avaT({), xat Taç Sii toQ jtB'fipou xaxà toD 
(jwfjLaToç Ysvojxévaç icXYjYaç [Jean, xix, 34] jjlyjSsv èfjLico- 
Stov xpbç Tb eîvat Tuoii^jadÔai, xaT' èÇoudiav ts çatvsjOai 
{xeTa TY)v àvaoTafftv toÏç [JLa6y)Tatç, ot£ ^oùXoito xapeîvai 
Te auTOtç |XY) ôpwjxsvov xai èv [xéaw Yt^vedGai, [/.YjSèv Tfjç 
£tŒo8ou Tîjç Sià TÔv 6upûv TupodBêoixevov [Jean, xx, 19], 
èvtff^ùeiv T£ Toùç [jLaôtjTiç Tîj TupodçuaKJffSi ToD 'TTveuii.aTOç 
[Jean, xx, 22], eicaYYéXXsjOai t£ xai Tb jxst' auTcov 
' £Îvai[MATT., xxviii, 20], xal iJLY)$evi [xsaw StaTSixiÇecr- 
6at, xat TÛ {xèv (paivofxévw Tupbç Tbv oOpavbv àviévai 
[^c^e5, I, 9], Tw Bè voou{Afv(j) xavTa^^oO etvai, xal âaa 
TOtaOTa xept£}(£i y) laTopta, oùôèv tîJç ex t(ov Xoyktiawv 
(jU[JL[jLaxtaç TçpodôeëTai Tupbç Tb 6eîà Te eïvat xal Tfjç u^rj- 
Xîjç xal u-rcepexo^cn)? 5uvà[jL£a)ç. [11] FUpl wv oiSàv oï[i.ai 
Ô£iv xaO' £xa<jTOv 8t£Çi£vai, auTOÔEv tou Xoyou Tb uwàp tyjv 
çùatv £[x<f>a{vovTOç. 'AXX' èTC£iSY) [xépoç ti twv [jLU(mxa>v ôi- 
SaYl^aTwv xal if; xaTa Tb XouTpiv ècTtv olxovojxia, c etT£ 
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il, tout genou fléchira dans le ciel, sur la terre, et sous 
la terre. » Ici, il comprend dans une seule et même 
appellation la traverse centrale, désignant par ces 
mots : sur la terre, tout Tintervalle entre les habitants 
du ciel et ceux qui sont sous la terre. 



[10] Voilà le mystère qui nous a été enseigné au sujet 
de la croix. Quant aux faits qui viennent à la suite 
dans le récit, leur enchaînement est si naturel que, de 
Taveu des incrédules eux-mêmes, rien n'y est étranger 
à ridée qu'on doit se faire de Dieu. Que le Sauveur ne 
soit pas resté dans la mort, que les blessures faites au 
corps par la lance ne soient pas devenues un obstacle 
à son existence, qu'après la résurrection il soit apparu 
librement à ses disciples, quand il désirait être à leurs 
côtés, en restant invisible, et se trouver au milieu d'eux, 
sans avoir besoin d'entrer par les portes, qu'il ait for- 
tifié les disciples en leur insufflant l'esprit, qu'il leur 
ait annoncé aussi qu'il élait avec eux et que rien ne les 
séparait de lui, que les yeux l'aient vu s'élever au ciel, 
tandis que la pensée le sent partout, voilà des faits qui 
n'ont pas besoin de l'aide du raisonnement pour révéler 
leur nature divine, ou pour dénoter la puissance sublime 
et supérieure. [H] Il est inutile, ce me semble, de les 
passer en revue l'un après l'autre, car le récit en fait 
éclater de lui-même le caractère surnaturel. Mais puis- 
que les dispositions divines relatives à la purification 
par Teau font partie, elles aussi, des enseignements 
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ovo[JL(iCgiv, oiîèv xpbç Tt;v ovoiJLaff{av ciaçepéjxeOa, xaXo); 
5v l^ot xai TCspt TOUTOU Ppa^éa îisÇsXôeCv. 

XXXIII. *ETC6i8iv Y^p wap' iQpLcôv TO TOiouTov axou- 
ffcixjtv, OTi, ToO 6vY)ToO TCpoç TYjv ÇwYjv {JLSTa6a(vovToç, ày,6- 
XouOov -^v T^ç TupwTYjç Y^^^^scoç stcI tov Ovtqtov Tuapayou- 
CTQÇ Piov éTépav Y^^s^^t^ à$sups6îjyai, [jl-i^ts àrib fÔopaç 
ap}foiJLévY)v, [JLT^TS slç çOopàv xaTaXi^iYO'jcrav, aXX* stç à6a- 
vaTOv ÇwYjv Tbv Y^Y^'^''^ l*-^®'^ :rapaYOU(jav, ïv', (oaxep sy. 
OvTjT^ç Y^^-^^^Ç ÔvTQTOv èÇ avaY^'î? "^^ Y^Ï^'^^^iP"*^^^^ ûicéa- 

TY) , OUTWÇ SX TÎjÇ |XY) Xapaîfi^^OlJLévYJÇ (pôopàv TG YÊVVWlJLe- 

vov y.psîTTOv Y*v^f«' '?Ç sx tou OavaTou çOopaç ' èxs'.- 
Sàv o5v TouTwv xat twv toio'jtwv axoudWfftv xal icpoSiîay- 
6ûai TOV TpoTTov, OTI e 6^ Y) Tupbç Osbv xal ^(apiTOç oupavtaç 
eTutxXrjff'.ç xal ûSwp xai tcCotiç èoTt Si* o)v to tïîJç avaY6vvf|- 
Œswç luXr^pouTai [xuŒTT^piov, îuffxetOwç ë^^ouffi xpbç tc 
çatvi[j.£vov 3X£xovT£ç, (i)ç o'j (7u[i.6atvov Tf) èxaYYsXia to 
9u>[jLaTixà)ç èvspYOJjxevov. Hûç y*^?» ça^iv, eu^tj xat 8u- 
vaixecoç Ôsiaç sxixXyjfftç, èxl toO uSaTOç y^^^I*-^"") Ç<«^^Ç 
^p/Y)Ybç Toîç [JLUY)6eîffi y^^^'^*^» 

[2] npbç o3;, sîxep [jly) X(av l;(oi£v avTiTuxcoç, âwXoO; 
èÇapxeC Xoyoç izpoq ty;v toO BÔYH'.aTOç aYaYSiv ffUY^t^TaÔs- 
atv. 'AvT£p(«)Ti^(ja)[JL£v Y<ipi TiD Tpoxoj tî)ç xaTa aapxa 
Ysvvi^dswç xajiv cvto; xpoSVjXou, xoiç avOpcoxoç sxcCvc 
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révélésj — qu'on veuille les nommer baptême, illumina- 
tion ou régénération, nous ne disputerons pas sur la 
forme du mot, — il serait bon là-dessus encore de dire 
quelques mots. 

XXXIIÏ. Les adversaires en effet nous entendent 
tenir des propos de ce genre : « Dans le passage de 
Têtre mortel à la vie, il était logique, puisque la pre- 
mière naissance conduisait à l'existence mortelle, qu'une 
autre naissance fût trouvée, ne commençant pas par 
la corruption, et n'aboutissant pas à la corruption, mais 
amenant l'être, une fois né, à une existence immor- 
telle. De même que l'être qui avait reçu le jour se 
trouvait nécessairement mortel au sortir d'une nais- 
sance mortelle, de même cette naissance exempte de 
corruption a pour but de faire triompher l'être engendré 
de la corruption produite par la mort. » Quand ils en- 
tendent donc ces propos et d'autres du même genre, et 
qu'on commence par les instruire de la forme du baptême, 
en leur disant qu'une prière à Dieu, l'invocation de la 
grâce céleste, de l'eau et la foi sont les moyens par les- 
q uels s'accomplit le mystère de la régénération , ils restent 
incrédules, en considérant les dehors, parce que suivant 
eux l'acte accompli sous une forme matérielle ne s'ac- 
corde pas avec la promesse divine. Gomment en effet, 
disent-ils, une prière, et l'invocation de la puissance 
divine, que l'on fait sur l'eau, deviennent-elles une 
source de vie pour les initiés ? 

[2] Ces incrédules, s'ils ne font pas une résistance 
excessive, une simple réponse suffît pour les amener à 
accepter la doctrine. Demandons-leur en effet à notre 
tour, puisque le mode de la naissance charnelle est très 



154 DISCOURS CATÉCHÉTIQUE, XXXIII, 2-i 

YivsTat TO êlç âçopiAYjv Tîjç auoraffewç tou Çcicu -/.aTaêaXXô- 
piêvov. 'AXXi piTjv oiîeiç £tc' èxstvou Xoyoç èortv ô Xo^ia- 
jjLO) Tivî TO x'.ôavbv è^eupiŒKcov. Tt y^P xotvbv ïyei opoç 
àv6p(oicou icpbç TY)v èv èxeivo) ôewpcujjLévYjv TcotoTiQTa 
auYxptv6[J.svoç ; "AvOpwiro; Xoyivtiv Tt XP^P-* ^"^^ Siavot)- 
Ttxov èffTi, vou xal £TCiffTi^[j.Y)ç âsxTixov ' «xsivo 5à u^pà 
Tivi èvOecopsîTai tcowtyjti, xai TcXeCov oiSèv toO xat* aîa- 
6yî<jiv ôpwjxévou xaTaXa[JL6av£t if) Ivvota. 



[3] *^Hv TOtvuv £tx6ç £(JTtv àiuixpiŒtv il)iJLÏv Y£V£<j6at -irapi 

T(7)V èpWTYjôévTWV OTl XCOÇ £(JtI TUtOTOV èÇ èxfiivou (JUOTÎjvai 

dev6pa)xov, toUto xal 7:£pi tîJç 5ii tou SSaToç y'^^l*^^^^ 
avaY£vvT^Œ£(i)ç £p(i)TY)6évT£ç àxoxpivou[JL60a. 'Ex£Ï T£ vip 
Tzpby^eipbv ècjTiv éxacrra) twv i^p(i)TY)|X£va)v eItceîv oti Ôsia 
8uva[jL£i £X£tvo àv6pa)TwOç Ytv£Tai, ^ç [jly; xapciicnjç àx{vY)T6v 
ijTtv £X£Ïvo xal àvEvépYYjTov. El o'3v èxEî ou TO 6t:0X£1|JL£- 
vov :ro'.£t Tbv av6pa)Trov, àXX' if; 6£{a §uva[j.tç T:poç àvôpco- 
Tcou ©ù<jiv {jL£Ta'::oi£C tô <patv6[JL£Vov, Tfjç èaxa'C'îç âv siy; 
àYva){JLOffùvY)ç èx£t TOffaÛTYjv tû Oew 'xpoffjjLapTupouvtaç 
8uva|jt.iv àTov£Îv èv to) [JLép£i toutw Tb 6£i6v oÎ£a6at Tcpbç 

TYJV IXTwXT^pWJtV TOU OfiXl^IXaTOÇ. 



[4] Ti xotvov, çaatv, {i$aTi xat l^^»if^ ; Ti §à xoivov, 

T:ph<; a'jToùç àpoujAEv, ÛYpoTYjTt xat £ixcvt 0£ou ; 'AXX* 
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clair pour tout le monde, comment la semence d'où 
doit sortir la formation de l'être vivant devient un 
homme. Mais bien certainement il n'y a sur ce point 
aucune théorie qui en découvre, par quelque procédé 
de raisonnement, Texplication probable. Qu'ont de 
commun en effet, si on les compare, la définition de 
rhomme, et la qualité qui s'observe dans cette semence ? 
L'homme est un être doué de raison et d'intelligence, 
capable de pensée et de connaissance ; cette semence 
nous apparaît avec une qualité d'humidité, et la ré- 
flexion n'y conçoit rien de plus que ce que distingue 
la sensation. 

[3] La réponse que Ton nous ferait sans doute à cette 
question : Comment est-il probable que l'homme se soit 
formé de cette semence ? cette réponse, nous la ferons 
aussi, si l'on nous interroge sur la régénération effectuée 
parl'eau. Dans le premier cas, en effet, chaque personne 
interrogée a ces mots à la bouche : « C'est par un effet 
de la puissance divine que cette semence devient un 
homme ; sans elle, la semence resterait inerte et ineffi- 
cace. » Si donc, dans ce cas-là, ce n'est pas la matière 
qui produit l'homme, si c'est la puissance divine qui 
transforme en nature humaine ce que nous voyons, il 
serait de la dernière démence et de la dernière injustice 
de reconnaître à Dieu, dans le premier cas, une si grande 
puissance, et de s'imaginer, dans le second, que la 
Divinité n'a plus la force d'accomplir son dessein. 

[4J Qu'y a-t-il de commun, disent-ils, entre l'eau 
et la vie ? Et qu'y a-t-il de commun, leur répondrons- 
nons, entre cet élément humide et l'image de Dieu ? 
Mais dans le cas-là, il n'y a point à s'étonner si 
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Ti[JLiù)TaTov Çwov TO uYpov iJL£Ta6(Zivei. Tb iffcv xai stuI toj- 
TC'j çafAÊV [xr^Sèv etvai 6au[j.affTbv et Ostaç §uviz[Jt£(i)ç xapou- 

(jta Tzphç àçOapdiav ixeTaaxeuaÇei tb sv Tij ©OapTf) ©ùjsi 

Y£v5[JL6VOV. 

XXXIV. AXXi Çr^Toudiv àirôBsiÇiv tou irapsivai ts 
Oeiov sTCt àYia<J[AO) twv y'voix^vwv xaXou[JLévov. 'O 5è touto 
wYjTcov ivaYvwTO) -iraXtv Ta xaTOTîiv èçtjTao-iJLéva. *H y^P 
xaTaffxeuY; toO ty;v oiol cxapxbç Tf;|xtv èxiçavsîcav Sùvaixtv 
aXY)6(â)ç Oetav eivat tou luapovTO^ X6you (ruvrjYOpia ^{i^ezoli. 

[2] A£t)(6évT0ç Y^P '^^^ ^^^^ £Îvat tov èv aapxt ^avspo)- 
6évTa, TCÎç Sti Twv Yt''OlJ''-^wv OaujJLaat ty;v çiidtv éauTou 
$£iÇavTa, ffuvaxsBeixOy) ib -lîapeïvai toîç yi^'OI^^^^^Ç «ùtov 
xaTa xavTa xatpbv £7rtxXy)(jetO(;. "ûoTusp y^P êxàcrrou tôv 
cvTwv l(jTi Ttç ?§i6ty)ç if) TYjv çuŒiv YvwpiCouo'a, oGtux; tSiov 
Tfiç OsCaç (puffswç èativ if) aXVjOsia. 'AXXi {ay)v àsi luapéaecjOat 
Toiç èxtxaXouixsvoiç [Matt., vu, 7; Jean, xiv, 13; xv, 
7 , 16 ; XVI, 23] stci^^yT^^'^^^î ^<^^ ^^ [xéjo) twv xiorsuèv- 
T(i)v elvat [Matt., xviii, 20; xxviii, 20], xal iv zaji 
|x^v£iv xat èxaarci) (7uv£ivai [Jean, xiv, 23]. Ouxét' o5v 
av k'zipaç £tç Tb 'icap£tvai Tb 6£tov toiç yi^oïké^oiq àico- 
$£tÇ£a)ç '::po(jB£Ot[JL£6a, Tb [xèv 6£bv £ivai §ii Toiv 6oeu|JLàTa)v 

aiTWV 7:£T;t(7T£JXOT£Ç, rSlOV Se T^Ç 6£6tY3TOÇ TO «[JLtXTWÇ 

irpbç TO J/£u5oç l}(£iv £iSdT£ç, £v âè TO) à^euo£T TfjÇ 6X0(7- 
;(é(j£a)ç irap£ivat Tb àirYjYYS^H^-vov ojx à[i.9t6aXXovT£ç . 
[3] Tb 5e T:pcY)YsT(j6ai Ttjv $ii tîJç ebyflç xXfijiv Tfjç 
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rélément humide se transforme par la volonté de 
Dieu pour devenir l'être vivant le plus élevé en dignité, 
lien est de même dans le cas présent. Nous soutenons 
qu'il n'y a rien d'extraordinaire si la présence de la 
puissance divine fait passer à Tincorruptibilité Têtre 
qui a pris naissance dans la nature corruptible. 

-YXXIV. Mais ils cherchent une preuve de la présence 
de la divinité quand on Tinvoque pour sanctifier la céré- 
monie. Que celui qui fait cette recherche relise ce qui a 
été précédemment examiné. En établissant en effet le 
caractère vraiment divin de la puissance qui s'est mani- 
festée à nous par la chair, nous avons fourni un appui 
à la question présente. 

[2] En démontrant la divinité de celui qui nous est 
apparu sous une forme charnelle, et qui a révélé sa nature 
par les miracles accomplis au cours de sa vie, on a 
démontré du même coup que sa présence se produisait 
chaque fois qu'il était invoqué. Toute chose en effet a 
un caractère particulier qui fait connaître sa nature ; le 
propre de la nature divine, c'est la vérité. Or Dieu a 
promis d'être toujours aux côtés de ceux qui l'invoque- 
raient, et au milieu de ses fidèles, de rester avec tous, 
et d'être en relation avec chacun. Nous n'aurions donc 
plus besoin d'une autre preuve de la présence de la divi- 
nité, si les miracles mêmes nous ont déjà donné foi à 
son caractère divin, si nous savons que le propre de la 
divinité c'est d'être pure de mensonge, et si, nous fon- 
dant sur le caractère véridique de la promesse, nous 
ne mettons pas en doute la présence de la chose pro- 
mise. 

[3] L'invocation adressée dans la prière précède la dis- 
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hiix; o!)covo(x{a^ rsptouffta ziq èort tîjç àxoSstÇewç tou xaii 
Ossv £7:tT£Xstaôat tc èvspYOÛixevov. Et yip èxi toU ST^pou 
Tfjç àv6pc»)X0TC0ttaç siîouç ai twv ^svvwvtwv èpjxat, xav 
{JLY) è7Ct>tXt)6il Tcap' auiûv 8i' ej^^îjç to ôetov, Tfj toîj Oeoy 
SuvajjLsi, y.aô(oç sv toiç IjJLTCpcaSsv eiptjTai, SwxXaaaouffi 
70 YSvv(i[jL6vov, fiÇ )^ci)pi(jÔ6taT;ç axpaxTOç èoriv il; axcuSt; 
7,ai ivovr^TOç, xôaw jxaXXov ev tw irveu^xaiixa) Tfjç ^ewi^- 
(j£(oç Tpoxo), îcatôeoO xap£(j£(j6ai Totç Ytvo{JL£votç èiuijYY^'^" 
;x£V5*j xat tt;v izap' èauToO Suvajxtv èvteôfiixoToç xw 
£pYCi>, xa6i TTfiXKTTeuxajjLSV, xaiTîjç TfjjJLeifipaç Tcpcaipéaeox; 

TZpOÇ TC (JX0UÎaC6jJL£VCV TYJV ÔpjJLY;V £)(OJ(nQÇ, £t (TujJLirapa- 

Xr^(pÔ6iT3 xa6Y)x6vT(i)ç if; âti Tfjç ej^'/Ç ffU|Ji.lJi.ax^*î {xaXXov 

àTCiTfiXèç eaiat to ff7couSaÇi(X£vov ; 

[4] Kabiizep Y^P oJ èTut^auaat tov tjXiov «utoCç £Ù)(àixe- 
voi TU) ôew oiSèv à(xêXuvou<7t to xavTtoç y'^^P'-^^^^j ®'^^^ 

J/.Y)V a)(pt)(JT0V £tVai TtÇ (pTQ(J£l Tt)V TWV XpO(J£U}(OlJL£Va)V 
aTTOuâl^V, £1 X£pi TOÛ xdcVTtOÇ £(J0{JLéV0L> TOV ôsbv IxSTEUOUatV, 

ouTwç ol z£X£t(j[jL£voi xaTa TYjv id^£uâf5 TOU £TCaYYe'Xaix£- 
voj •jx6a)j£(jtv xavT(â)ç 7uap£tvai ty)v x*^P^^ '^^^^ ^^^ '^^Ç 

[JLlKJTtXYJÇ TaUTY)Ç OtXOVO(XtaÇ àvaYSVV(i){JLéV0tÇ il TCpOdôl^XTQV 

Ttvi TCOtoîîvTat TfJç )fapiTOç, y) tyjv oSaav oix onzofnpé^ou- 
j'.v. Tb Y^p xâvT(i)ç (juv£îvai âii to ôebv £Îvai tov èxaY- 
YSiXa(X£vov x£7:i(jT£UTai * yj Se if^q Oeotyjto? {xapTupta Bià 
TÛv 6au[;.aT(i)v èoTtv. ''Û<7T£ otà xavTwv to xapstvat to 
Oeiov oj$£[jLtav àfjL^iéoXtav è'x^^* 
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pensa tien de la j^râce divine : c'est une preuve surabon- 
dante que Tacte en train de s'accomplir est amené par 
Dieu à son entier achèvement. Et en effet, dans Tautre 
forme de la procréation de Thomme, l'impulsion four- 
nie par les parents, même s'ils n'invoquent pas dans une 
prière la divinité, arrive, par un effet de la puissance 
divine, comme on l'a dit plus haut, à former l'être engen- 
dré, tandis que sans elle leur effort est vain et inutile. 
S'il en est ainsi, combien plus complet sera, dans la 
forme spirituelle de la génération, l'effet recherché, 
puisque Dieu a promis d'être présent, et a déposé dans 
l'acte accompli, comme l'a admis notre foi, le pouvoir 
émanant de sa personne, et puisque notre propre volonté 
est tendue vers l'objet désiré; combien plus complet, 
dis-je, si le secours de la prière vient s'y ajouter comme 
il convient ? 

[4J Ceux qui prient Dieu de faire lever sur eux le 
soleil n'affaiblissent en rien un phénomène qui se pro- 
duit quoi qu'il arrive, et même on ne saurait taxer d'i- 
nutile leur empressement à prier, quand ils demandent 
à Dieu ce qui se produirait dans tous les cas. De 
même, les esprits persuadés que la grâce assistera, 
selon la promesse véridique qui a été faite, les hommes 
régénérés par la dispensation de ce sacrement, ou 
bien ajoutent ainsi à la grâce, ou bien ne détournent 
point celle qui existe. Car la divinité de celui qui a fait 
la promesse nous a portés à croire que la grâce est pré- 
sente dans tous les cas, et le témoignage de cette divi- 
nité nous est donné par les miracles. De sorte que tout 
nous interdit de mettre en doute la présence de la Divi- 
nité. 
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XXXV. *H $6 etç TC u5(i)p xa6oBoç xai xb stç Tptç èv 
ajTw YÊvéffOai tov av6p(i)'rcov, sxepov èjJLTcepté^^et jjluo'ty;- 
piov. 'ETCÊtS-f; Y^P ^ 'f'iÇ ffWTTjpCaç ifjfxwv Tpo-;:©? ci tcœou- 
Tcv ky. Tfjç xaii ty;v $t5a}(T;v ûçtjYi^aewç àvepYOç y^Y^"^^^ 
iaov ot' ajTwv o)v £TCoiy;(J£v 6 ttjv zpoq t'ov avOpcoirov 
ÛTCofftiç xoivwvtav, lpY<î> fn^ Çwt;v èvspYiQffaç, tva Bta Ti}ç 
àvaXr^çôstoYjç Tcapaitou 7.ai ffuvaxo06(i)6e{fft3ç tyapxbç 
«Tcav (Tuv§iaa(i)ôfl to auYYSvàç auTi) xat ôjjloçuXov, àv^Y" 
xaîov t!jv £xtvoY)Qfjvat itva Tpôicov, àv w tiç i^v juyY-^s^^ 

TE Xai ÔjJLOlCTtjÇ £V TOtÇ y l'f Ollé'^OiÇ TZCipCX TOO 6TC0[X£V0U TCpOÇ 

TGV iiyoù[Ltyo^. Xpyj toiï^jv tS£tv àv Ttdiv 6 t^Jç Çw^ç ifijJLwv 
xaÔYJY^^^lJi'Svoç £6£6)pYJÔt;, tva, xaôioç ©r^civ ô àzoaToXoç 
[Heb,^ II, 10], xaii tbv àpxTjYOv ifjç dwir^ptaç Tf)|jLtov 
xaTOp6ci)8^ Totç éxojJLévo'.ç if; |jLi[ji.r^fftç. 

[2] *'Qcrx£p Y^p îcapi twv TTEiratâEUixévwv -ri TaxTtxà 
-pbç TYjv ÔTCAiTixYjv £jjLX£tptav àvaY®^*^*^' ^^ ^^' ^'^ ^Xéxou- 

(JIV TCpbç TY)V £lipu6|J!.6v T£ Xal EVÔtcXiOV XtVTifflV TuatStuo- 
{JL£VOt, ô Se pi.Y) XpàltWV TO 7rpoS£lXVÙ{JL£VOV ii;.£TO^OÇ TfJÇ 

TOta;iTY)ç £(XTC£ip{aç pi.£V£t, xatà tov auTOv Tpirov tw icpbç 

TY)V (T(i)TY)piaV ifjiJtWV £^Y)YOU{X£V(i) TCaVTOX; OtÇ tffTj Wpbç TO 

àY^^^'' èoTiv i^ (jttouBy) ôjxotwç £TuavaYX£ç Sti {xtjjLT^jdEwç 
£X£a6at, Tb n:ap' auiou Tzpoitiybkv e\q IpYOv à'YOVTaç. Oi 
Yip £<JTt Tzpoq Tb taov xaTavtfJjai xépaç, [xt; Sti tôv 6[i.oi(i)v 
6§£'jffavTaç. [3] KaôaxEp y^P ol làç twv Xaêup(v6a)V luXavaç 

B'.e^eXôeÏv i\LriX<x'^o'îJ'^':eç, £t Ttvoç I^ATUEtpwç I^ovtoç èict- 
T'J)^oi£V, xa-oTCtv èxofJLEvoi tàç xotxCXaç t£ xai àxaiiQXàç 
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XXXV. L'entrée de Thomme dans Teau, et sa triplé 
immersion renferment un autre mystère. Le procédé 
employé pour notre salut doit son eflicacité moins à la 
direction de la doctrine qu'aux actes mêmes de celui 
qui a accepté de partager la condition de Thomme : 
il a donné à la vie une réalité effective, pour qu'au 
moyen de la chair revêtue par lui et déifiée avec lui, 
se trouvât sauvé en même temps ce qui est apparenté 
à la,, chair et de même nature. Dans ces conditions, il 
était nécessaire d'imaginer un procédé où les actes ac- 
complis par celui qui suit eussent une affinité et une. 
analogie avec celui qui conduit. Il faut donc voir avec 
quels caractères nous est apparu le guide de notre vie, 
afin que, selon la parole de l'Apôtre, l'imitation 
de ceux qui suivent, se réglant sur l'auteur de notre 
salut, ait un heureux résultat. 

[2] Les hommes rompus aux exercices militaires 
dressent les conscrits à la manœuvre, en leur mon- 
trant pour les instruire le mouvement bien rythmé de 
la marche militaire, mais si l'on ne suit l'exemple 
donné, on n'acquiert pas cette sorte de science; de 
même, les hommes animés d'un zèle égal pour le 
bien doivent, de toute nécessité, suivre par une exacte 
imitation le guide qui nous conduit à notre salut, 
et mettre à exécution l'exemple qu'il donne. Il est 
impossible en effet d'atteindre un but semblable, si l'on 
ne suit pas un chemin analogue. 

[3] Ceux qui, perdus dans les sinuosités d'un laby- 
rinthe ne savent en sortir, et qui rencontrent une per- 
sonne familiarisée avec ce dédale, arrivent, en mar- 
chant derrière, à parcourir jusqu'au bout les détours 

Grégoire de Nysse. — Discours catéchétique. 11 
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JJLY) Xat' ÎX^OÇ éTCOJJLSVOt TÛ TCpoaYOVTl, OUTW [JLOl VOIfjCJOV 

xat TGV Tou pCou TOUTOU Xa6ûpiv6ov àîtsÇiTijTOv eîvai t-îJ 
àv6p(i)irtvT] ^ùaet, et jjli^ tiç tîJç auTfJç ô8oî3 XiôoiTo ot' 
fjç b èv auTO) YevojjLevoç ï^iù xaTéaT-ij toO TCspié^ovTOç. 

[4] Aa6'jpiv6ov H ^iqijli TpoTCixwç tijv àâiéÇoSov tou 
6avaT0u ^poupav, ^ to âeCXaiov tou àvOpco^ou y^^^Ç 
Tceptsa^éSt). Tt ouv luspl Tbv àpxiQYOv Tfjç (7(i)TT]piaç i/jfxâv 
£6ea(Ta(xs6a ; Tpii^(JLSpov véxpcoaiv xal xdeXtv C<Jt>^v. Ouxouv 
;(piQ Ti TOiouTOv xat sv TfjjjLiv sffivoijôfjvat 6[i.o{(i)[jLa. Tiç 
ouv £(jTtv if) STCivoia Si' ^ç xat èv t/jjjliv xXiQpoISTai tou Tcap ' 
èxeivou Y^Y^'^CTOç i/j (x([jLV]ai(; ; 

[5] ''A'ïcav TO vexp(i)6èv olxeîov Tiva xat xaTa ©uo-tv l^ei 
/wpov, TY)v Y^^» SV ^ xXivETai T£ xat xaTaxpuxTSTai. 
IloXXîjv $à Tzpoç aXXtjXa ttjv auYY^^stav l^^et y^ fs xat 
u5a)p, [xova twv (jTOt)f€t(i)v ^apéa ts ovTa xat xaTco^ep^, 
xat èv àXXyjXoiç jxévovTa xal Si 'àXXi^Xtov xpaTOiipieva. 
'Etusi ouv toO xa6t)YOUlA^vou tiJç Çwfîç t/jijlôv ô ôavatoç 
UTCOYSioç xaTa ttjv xotvY)v y^Y^^^ çudiv, i^ to^ 6avaTou 

JJLtJJLTQdlÇ if) irap' ll){JLÛV YtVOJJLéVY) èv TW YS^'fOVt StaTUTCOUTai 

<;TOi}(£ta). [6] Kai iùç èxetvoç è avwôev àvBptoTCOç [Jean, 
lu, 31 ; I Cor,^ xv, 47] àvaXaêcav tyjv vsxpàTtjTa jASTa 
TTjv uxoYStov 6é(jtv TptTatoç sTci TY)v ÇwYjv itaXtv àviSpafjtev, 
ouTO) TCaç ô auvY)iJLii.évoç xaTa ty)v tou ffWfxaTOç çùaiv èxeCvci) 
wpbç Tb auTb xaT6p6a)|j!.a pXéTCwv, Tb xaTa tyjv I^co'^v 
X^Y^ T^spaç, àvTt Y^Ç "TO u8u)p èxi^sapievoç xat ûwoSùç to 
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compliqués et trompeurs de Tédifice ; ils n'en seraient 
pas sortis, s'ils n'avaient suivi les pas de leur guide : 
représentez-vous de même que le labyrinthe de la vie 
serait inextricable pour la nature humaine, si Ton ne 
prenait la route qui a conduit hors de Tenceinte Celui 
qui y est entré. 

[4] Par labyrinthe, j'entends au figuré la prison sans 
issue de la mort, où avait été enfermé l'infortuné genre 
humain. Qu'avons-nous donc vu se produire pour 
l'auteur de notre salut ? Pendant trois jours il est resté 
dansia mort, puisil estrevenuà la vie. Il nous faut donc 
imaginer pour nous-mêmes quelque chose d'analogue. 
Quelle est l'invention qui nous permettra de reproduire 
intégralement sa conduite ? 

[5] Tout être une fois mort a un séjour approprié, 
qui lui est fixé par la nature ; c'est la terre où il est 
étendu et enseveli. Or il y a une étroite afRnité entre 
la terre et l'eau ; ce sont les seuls éléments doués de 
pesanteur et portés à descendre ; seuls ils subsistent 
l'un dans l'autre et sont absorbés Tun par l'autre. 
Puisque le guide de notre vie est descendu sous la 
terre en mourant, suivant la condition commune, l'imita- 
tion de sa mort que nous poursuivons est figurée dans 
l'élément qui s'en rapproche. [6] Et de même que Lui, 
l'Homme venu d'en haut, après avoir accepté l'état de 
cadavre et avoir été déposé dans la terre, est revenu 
à la vie le troisième jour, de même quiconque se 
trouve uni à lui selon la nature charnelle, s'il a en vue 
le même résultat heureux, je veux dire s'il a la vie 
pour but, reproduit, en répandant sur lui de Teau, en 
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aTOt)f6tov £v Tptffi TusptéBotç tt;v TptiQ[X£pov Tîjç àvaaTfltffewç 
)(apiv ânue(JLi(JL'fj7aT0. 

[7] EtpijTat 5è Tb TOtoîÎTOv xat sv toTç çOacaciv, OTt 
xaT* otîcovoiJLtav èirfJxTat Tf, «v6po)TCtv'r; (puaet -irapi Tijç 
ôcCaç icpovotaç b ôavatoç, c3(r:s Tîjç xax'iaç èv ti) îtaXiiaet 
ToO acijjLaTOÇ %al tîSç ^uy^ç èxpuetcnîç xâXtv 5ta Tfjç 
àva9Taae(i)ç awov icat àicaôîj icai àxépaiov xai T:a<jir;ç tîjç 
xaii xaxiav èTCtixtÇ^aç àXXoTptov àva(jTCtx£i<*>^^vat tcv 
avOpii)'7cov. *AXX' èiui jxèv tou xa6r^YOU[xévou ttJç cjwTijpiaç 
i/j[xa)v TO TéXetov ifj xati xov BavaTOv ê(7}(6V oixovojjii'a, xaxi 
Tov iStov oxoTCOv èvTsXwç TcXYîpwôetaa . [8] AteffxaXiQTc yàp 
îtaTOu 6avaT0u là T/jvwfxéva xai xaXiv (iuvi^)j6tj Ta îtaxexpi- 
piéva, (bç âv xaSapôsCoiQç Tfj.; çuaewç èv Tfj tôv (jujxçuwv 
SiaXÙJSi, ^«X^? "^^ Xéya) xatawjjLaTOç, TCaXtv ifj twv xe^w- 
pi(r[jLév(i)v àxavodoç Tfjç aXXoTp(aç èxiixiÇiaç xaSapeucu^a 

Y^VOITO • èTCl 8à TWV àxoXcu6oUVTO)V TÔ XaôtJYOUlJLéVG) oj 

X^peX TTjv «xpi^fj {JLt{jLY)aiv Si* oX(i)v il) çufftç, àXX* oaov 
Suvatûç l)^st, TOdouTOv vDv TCapa8£Ça[xévY;, tb Xei-rrov tw 
[jL€Tà Taî^Ta Ta|ji.teueTai XP^^^* 

[9] T{ oî5v laTiv S [jLt[xeîtai ; Tb Tfjç èii.[xtx6£t<n)ç xaxtaç 
6V Tij Tfjç vsxpcoasbx; £tx6vt Tij YSvojjLevYj 8ta tou SSaxoç 
TOV «çavtafjLOv siÀXOtfJffai, ou |J!.y)v TeXeiox; açaviafxbv,- àXXa 
Ttva 8taxoxY)v t^ç toIî xaxou auve^etaç, auvSpajxovTwv Buo 
Tzpbç TY)v T^ç xax(aç avaCpecriv, tyJç ts tou TCXTjjJLjjLeXTijcjav- 
Toç (xeTa(xeXe(aç xal TfJç toO 6avaT0u {xi(jL')rîae(i)ç , Ôt' wv 
ktXùtzai TCwç à av8p(i)xoç tyJç Tcpoç to icaxbv auiJLçu(aç, 
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guise de terre, et en se plongeant à trois reprises dans 
cet élément, la grâce obtenue après le troisième jour. 

[7] On a déjà dit plus haut que la mort a été intro- 
duite à dessein dans la nature humaine par la pré- 
voyance divine, pour que le vice s'étant une fois 
écoulé dans la séparation du corps et de Tâme 
rhomme reconstitué par la résurrection se retrouvât 
intact, libre de passions, pur et exempt de tout mélange 
avec le vice. Mais le dessein que se proposait en mourant 
Tauteur et le guide de notre salut s'est réalisé d'une 
façon parfaite, il a été entièrement rempfi suivant son 
propre but. [8] Les éléments qui étaient unis ont été 
en effet séparés par la mort, et les éléments séparés 
ont été de nouveau rapprochés, pour que la nature ayant 
été purifiée par la décomposition des parties unies 
ensemble, je veux dire Tâme et le corps, le retour 
à la vie de ces éléments séparés se trouvât exempt du 
mélange qui les altérait. Au contraire, pour ceux qui 
suivent ce guide, la nature ne permet pas une imitation 
exacte en tous points, mais elle l'admet maintenant 
dans la mesure de ses forces, et réserve le reste pour 
le temps à venir. 

[9] En quoi consiste donc cette imitation? A faire dis- 
paraître le vice mélangé à la nature, dans le simulacre 
de mortification exécuté au moyen de Teau ; ce n'est 
pas à la vérité une disparition complète, mais comme 
une solution de la continuité du mal ; deux causes 
contribuent à la destruction du vice : le repentir du pé- 
cheur et l'imitation de la mort ; c'est par elles que l'homme 
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Ti) [jLeTa(JLeXsu [xèv etç jjLîffàç ts xat iXXôTpiwc.v t^ç 
'/.axtocç ^wpwv, tG) 5è 6avàT<i) tou xaxou tov açavtajxbv 

epYaÇofxsvoç. 

[10] 'AXX' et [jLèv -^v âuvaiov sv teXeiw tô 6avàT0) 
yevéffôat ibv jjLtpLOÙjjLSvov, ouS' 5v (jLt(jLV](7tç, iXXi TaiTOTiQç 
TO YtY^4lJ''€vov -^v, xat eiç to TuavTeXèç to xaxbv sx Tfiç 
(puaetoç iljiJLÛv Tj<pav{ÇeTO, ùiais, xaScoç (piQfftv 6 aTCOoroXoç 
[/?om., VI, 10], sfpazaÇ aTuoôaveîv t^ «{xapiia, 'Exct Se, 
xaôwç stpTQiai, TOffoIiTOv {JLt[ji.ou{JLe6a Tfjç OTcepe^oùatjç 5uvà- 
{jL£(i)ç 'iaov /(opet Tfjjxwv il) TUTw^^sia Tfjç çùaewç, to uSwp 
Tplç ÊTUtyeàfjLevot xat icaXtv àvaôavTSç àicb tou uBaToç, tijv 
awTi^ptov Ta^Tjv xa'i àvdtaTafftv ttjv èv TpnrjjJLcpo) ysvojjlévyjv 
Tw XP^^*î^ ÛTUOXptvojxsOa, touto Xa66vT£ç xa^i Stàvotav 
'ÔTi, coç Tf)|J!.iv èv èÇouata to GBwp èdti, xal èv «jtco Y^véaGat 
xal èÇ aitoî) TuaXtv avaSOvai, xaii tov auTOV xpoTcov eir' 
èÇoudtaç -^v è Tou TCavxbç l)(Ci)v ty)v ^eairoTStav, wç Tfjpieîç 
èv Tw (iSaxi, oGtw.; èxstvoç èv tw OavaTO) xaTaSuetç, 'ïuaXtv 
èxl TY)V tSiav avaXùsiv p^axaptotTîTa. 

[11] Et ouv Ttç Tupbç Tb stxbç pXéxot xat xaxa ttjv èv 
àxaTèpo) §uva|j!.tv Ta -^vfbiLevoL xptvoi, oiSejJLiav èv xofç 
Ytvo(xivoi<; sûpiQdct Sta^opav, éxaTepou xaTa Tb Tfjç çùaewç 
(xsTpov è?£pYaÇo|j!.£vou Ta xaTa 3iJva[jLtv. Qq yap eoriv 
avOpcixo) TO {iB(i)p xpbç Tb axtvSuvwç èirtôtYY'i^stv, et 3où- 
XotTO, ax£ipoirXaat(«)ç t^ Q£ta BuvaiJL£t xaT* eixoXtav ô 6ava- 
Toç 7:p6x£iTat, xai èv ajTO) YSvèaOat xa» [jly; Tpaxfjvat -jupoç 
xaOoc. 
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est délivré en quelque sorte de son union avec le mal : 
le repentir Tamène à haïr et à éloigner le vice, et la 
mort opère la destruction du mal. 



[10] S'il était possible dans cette imitation de subir 
une mort complète, il n'y aurait pas imitation, mais 
condition identique, et le mal disparaîtrait absolument 
de notre nature, de sorte que, suivant la parole de 
TApôtre, nous mourrions une fois pour toutes au 
péché. Mais, comme on Ta dit, nous imitons la puissance 
supérieufe dans la mesure où le permet la pauvreté de 
notre nature; en versant sur nous Teau à trois reprises, 
et en nous élevant hors de Teau, nous figurons Tense- 
velissement salutaire et la résurrection opérée en trois 
jours, dans la pensée que si Teau est à notre disposition, 
si nous sommes libres de nous y plonger et d'en ressortir, 
de même le souverain de Tunivers avait le moyen, après 
s'être plongé dans la mort comme nous dans l'eau, de 
revenir à la condition bienheureuse qui lui est propre. 

[Il] Si donc Ton considère la vraisemblance, si 
Ton juge des faits d'après le degré de puissance dis- 
ponible de part et d'autre, on n'y trouvera aucune 
différence, puisque le Sauveur et l'homme exécutent 
chacun de leur côté ce qui est en leur pouvoir, sui- 
vant la mesure de leur nature. De même que l'hom- 
me peut sans danger entrer en contact avec l'eau, s'il le 
veut, il est donné à la puissance divine, avec une faci- 
lité infiniment plus grande, et d'entrer dans la mort et 
de ne point y éprouver de changement dans le sens 
d'une faiblesse. 
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[12] Ati toDto TOtvuv ivay^aTov if)ii.tv to èv tô i>8aTi 

OTl TO lŒOV ifjJxTv £Tç £UXoXiaV £(JTtV GSaTl T£ païuTKjôfJva'. 

xai £)t Tou 6avaT0u -aXtv ivaSOvat. 'AXX' &(nzep èv rotç 
xaxi Tov Ptov Y^vojJLévotç Tivà tivwv è(rT'tv àp)^T3YtX(iT£pa, wv 
aveu O'jx av to yivojxcvov xaTOp8oi>0£tiQ, xatTOi, £t izpoç to 
wëpaç T) ipX"') xptvotTo, àvT* ouS£vbç £Îvat BiÇfii tou xpav- 
jjiaTOç Yj ipx^i <yi>Y*'^pt''5{xévri tco TéXfit * Tt yàp tdcv àvôpco-rco^ 
xat TO Tcpbç TY)v ffùaTaatv toD Çciou xaTaôaXXojxfivov ; 'AXX' 

'à\L(ùÇy £t {JLYj £X£tVO £ÏtJ, 0*j5' «V TOUTO Y^'^O^'^O ' O'JTWÇ Xat 

TO xaTa TTjv {jL£YaXY)v àvauTadiv [X€îÇov cv Tij ©ua£t, tocç 
ipX^ç £VT£08£v xat Taç aktaç ïy^ei ' ou yâp £(jTt SuvaTov 
£X£tvo Y£vé(j6at, £t {jly; toûto icpoxaÔTJYr/aaiTO. 

[13] Mt) Buvaff6at $£ çt){jLt 8t^a tîJç xaTa to XouTpbv 
àvaY£VVTQ(T£a)ç âv àva(TTa(j£t y^'^^^^^^ "^^^ avôpwTcov, ou 
xpbç TYjv ToO auY>tp^lJ('aTOç TQjjLWv ivauXadiv T£ xat àvaffroi- 
)ret(i)aiv iâXiTccov ' Tupbç touto y^P ^£^ xavTwç TCop£u0^vat 
TY)v çufftv otx£iatç . avaY>taiç xaTa ttjv tou TaÇavTOç otxovo- 
jÀiav ŒuvwôoujjLévTQV, xav icpoaXaêrj ty)v èx tou XouTpoO 
)^àptv, xav àjjLOipoç IJ(.£ivt; tyJç TOtaÛTTQç {jlu'i^(J£ù)ç * àXXi 
TY)v èxt Tb {xaxapiov t£ xat 6£tov xat iziTriq xaTYj(p£taç 
x£)ru)ptapi.£vov àxoxaTacjTaatv. 

[14] Où Y^p ô^a ^'- 'àvaaTao'£a)(; ty)v èxt Tb £tvat xaXtv 
èxavoSov S£^£Tat, xpoç Tbv auTbv £7cav£i(7i 0iov, àXXi 
xoXù TO {jL£aov TO)v T£ X£xaôap[ji.év(i)v xat twv toQ xaGap- 
atou xpo(j3£0[Ji.£vu)v èdTtv. 'E9' (ov Y^P "-^«^tTa Tbv j^tov 
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[12] Voici donc pourquoi il nous fallait préluder 
par Teau à la grâce de la résurrection : c'était pour 
apprendre qu'il nous est également facile d'être baptisés 
dans l'eau, et d'émerger de la mort. Mais dans les évé- 
nements de la vie, certaines choses plus que d'autres 
sont décisives, et sans elles on ne pourrait réussir : 
cependant, si l'on met en parallèle le commencement 
avec la fin, le début comparé au résultat paraîtra insi- 
gnifiant. Gomment mettre en effet sur le même pied 
l'homme et la semence destinée à former l'être vivant? 
Et pourtant sans l'une, l'autre n'existerait pas. De 
même aussi, le privilège si grand de la résurrection, 
quoique supérieur de sa nature, tire d'ici ses origines 
et ses causes, car il est impossible que ce résultat se 
produise, s'il n'a été précédé de cette préparation. 

[13] Je le déclare, il est impossible à l 'homme de 
ressusciter sans la régénération du baptême, non quej'aie 
en vue la reconstitution et la restauration du composé 
humain ; la nature doit en effet s'y acheminer dans 
tous les cas, sous l'impulsion de ses propres lois, confor- 
mément au plan de son organisateur, qu'elle reçoive 
la grâce du baptême ou qu'elle reste exclue de cette 
initiation ; je veux parler de la restauration qui ramène 
à l'état bienheureux, divin, exemptde toute affliction. 

[14] Tout ce qui reçoit le privilège de revenir à l'exis- 
tence par la résurrection ne retourne pas à la même 
vie, mais il y a une grande distance entre ceux qui ont 
été purifiés et ceux qui ont besoin encore de purifica- 
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toOtov i/j $ti ToO Xsuipou TcpoxaÔYJYTQ^^ETO xàGapatç, xpbç 
TO ffUYYsvèç TOUTOtç ifj àva*/(opT;(jtç è'ffrat ' t(o 5è xaOapcp 
To à^aôèç ':upo(j(i)X£t(i)Tai, èv oè ti) àxaôsta tc [xaxapiov 
etvat ojx à'x^iôaXXeTat. Oîç $è xpocreTcwpwÔYj xi TCaOr^ 
xal ou§èv 7:poffi^)r6Y) t^ç XTrjXtSoç xaSâpjiov, ou/ ûStop 
[jLUffTixov, o'ix eTctxXrjfftç ôetaç ouva|j!.£a)ç, ou/ yj ex jxeTa- 
IJLsXstaç Bt6p0(i)(7iç, àvdcYxr^ waffa xai toutouç èv tw xaxaX- 
Xi^Xo) Ysvédôat. 

[15] KaTaXXY)Xov ôè to) x£xi6§Y)X£'j[ji.£V(p /puato) tg 
/wveuTTQptov, (0^ 7fjç £jjLiJLt/Ô£{(nQç aiiotç xaxiaç àxoxa- 
xfitoTjç [jLaxpoïç GaTspov alwat xaOapàv à':coa'(i)6fJvat to> 
ôeû TYjv ^ûfftv. 'E'7:£t ouv ^uzTtxTj Tiç èatt §jva{JLtç èv tco 
TCUpt xai TW uSait, oi Sii tou uSatoç tou jJLuaTtxoO tcv 
Tfjç xaxCaç ^UTCOV àxoxXuaajjLevot xoO étëpou twv xaOapatcov 
£Ï5ouç oux èxtSéovxat * oi Bè TauTY)ç àjxÙTjTOi ttJç xaOap 
(i£(i)ç àvaYxatwç tco Tcupi xaOaptÇovtai. 

XXXVI. Mt) y^P £Îvat ÔuvaTOv c t£ xoivbç âeixvuat 
XoYOç xai il) Twv YP<3f?ûv BiBacrxaXia èvTOç tou ôeicu y^^^^" 
6at /opoj Tov (XTj xaOapwç TcavTaç toùç èx xaxiaç (ttciXouç 
OTUoppud^ajjLEvov. TouTo'èdTtv [^.txpbv ov xaô*£auTb [i.£Ya- 
Xwv (ZYaôwv àp/T^i t£ xai bzb^taiç Ytv£Tat. Mtxpbv $£ 9Y)jJLt 
Ti) £'jxoX{à Tou xaTop6(i{JLaToç. Ttç yap TuapfiCTt tuovoç tw 
xpaYlJi'axi, 7:i(jT£U(7at xavTa/cI> tov Q£bv £Îvat, àv xaat Se 
5vTa, ::ap£ivai xat toÏç sz'.xaXouf^.ivotç tyjv Çwtixtjv ajTou 
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tion. Ceux qu'a dirigés tout d'abord durant cette vie 
la purification du baptême, ceux-là se retireront vers 
le genre de vie approprié à leur nature ; or l'absence 
de passions est étroitement unie à la pureté, et dans 
rimpassibilité réside sans conteste la béatitude. Quant 
à ceux dont les passions se sont endurcies et qui n'ont 
mis en œuvre aucun moyen d'effacer la souillure, ni 
Teau du sacrement, ni l'invocation de la puissance 
divine, ni l'amendement du repentir, de toute nécessité 
ils doivent, eux aussi, avoir la place qui est en rapport 
avec leur conduite. 

[15] Or l'endroit qui convient à l'or altéré est le four- 
neau du raffîneur, pour qu'une fois fondu le vice qui 
s'était mélangé à ces pécheurs, leur nature, au bout de 
longs siècles, soit rendue à Dieu pure et intacte. Puisque 
le feu et l'eau possèdent la propriété de nettoyer, ceux 
qui ont effacé la souillure de leur vice dans l'eau du 
sacrement n'ont pas besoin de l'autre forme de purifica- 
tion ; ceux-là, au contraire, qui n'ont pas été initiés à 
cette purification doivent nécessairement être purifiés 
par le feu. 

XXXVI. La raison universelle et renseignement des 
Écritures montrent en effet que l'on ne peut entrer 
dans le chœur divin sans avoir été entièrement lavé 
des souillures du vice. Cette condition, bien petite par 
elle-même, devient pourtant le principe et le fondement 
de grands biens. Je dis qu'elle est petite, étant donné 
la facilité avec laquelle s'obtient cet heureux résultat. 
Quelle peine a-t-on à croire que Dieu est partout, 
qu'étant en tout il assiste aussi ceux qui invoquent sa 
puissance vivifiante, et qu'étant présent il fait ce qui 
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SùvajjLtv, irapovTa 8è to otxsCov icoteTv ; [2J "iStov os xf^ç 
ôeiaç evepYê^aç "h "^^"^ Beofxévwv saTi awxijpta. Aûttj oà Btà 
Tfjç sv u^aTi xocOdcpaecoç k'^epyoç YtvsTat. *0 Bè xaOapOei; 
èv jÀSTOUffia Tîjç xaOapoTTjToç laTai, to oè àXi^Oûç xa6apbv 
ï; ôeoTT)? 6(TTtv. *Opaç oxwç [xixpov ti to xari tyjv àp^TQ^ 
£(rci xai suxaTopBwTCv, TctdTiç xal uSwp, if) [xèv èvTOç Tfjç 
TCpoatp^aecoç yjjjlwv àiroxetjjiévr^, tô Sa (jjvTpo^ov Ti) oevOpo)- 
irtVY) Ç(i)i). 'AXXi TO àx toutwv ovaçuojjievov àyaôbv oaov 
xat otov, (bç ::pbç auTO to Betov 1^^^^ '^^ c'xetOTïjTa. 

XXXVII. 'AXX' èxeiStî SixXoOv to àvôpwiutvov, àuyrfi 
T£ xal (jcijxaTt ffUYxexpajjLSvov, Bt' àjji^OTépwv àvaYX-ï; tcû 
irpbç TTjv Ç(â)Y)v xa6tîYoyiJ''^^oy foùç ffwÇojjLevou^ £(paicT6(j8ai. 
OuxoOv ifj d/ux*') l^^'' ^^^ TCtŒT6a)ç irpbç auTOv ovaxpaOeTaa 
Taç à^opfxaç èvTSuBev t^ç (jwTTQptaç l^^i * ifj Y'^^P T^poç ttIjv 

ÇwtJV £V(i)fftÇ TYJV TfjÇ S^fiÇ XOtV(i)ViaV ^X^^ ' "^^ ^^ Œ€0{Jl.a 

STcpov TpOTUOv èv [ASTOUŒia Ts xat àvaxpddsi tou aciÇovTOç 
YtvsTat. [2] ''Q(jx£p Y^p ot STjXYjTi^ptov Si* s'îrtêouXfiç Xa66v- 
Tsç àXXo) çapjxaxo) ty;v çOopOTwOibv Suvajxiv laêscav, ypyj §è 
xa8' ôfjLOtOTTQTa TOU oXeBptou xal Tb àXeÇîjTTfjpiov èvTbç twv 
àvOpw'TCtvwv Y^^^o-Bai a7cXaYX''<«>''> '^Ç ^"^ ^^' èxetvcov è^' 
axav xaTajjLsptŒÔeiT) Tb ŒÔjxa y] toO 30T360OvTOc.BuvaiJ.1c, 
ouT(i) TOU StaXuovToç TYJV çtJŒiv Y][ji.a>v àicoYSUffaixevoi xàXiv 
iv(xyy.(xitùç xai tou auvdcYOVTOç Tb StaXeXujjLSvov èxeBeifjOTQ- 
jÀev, wç av èv Vj[JLtv y^^^IJ^'^vov Tb toioutov àXe^tjTiQptov tyjv 
TCpoevTsSsTaav tw (j(i;jLaTi toû ByjXyjtyjpiou JXâÔYjv îtà Tijç 
olxstac àvTi^aOeiac àTraxjo'TO. 
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convient à son caractère ? [2] Or le propre de l'activité 
divine, c'est d'opérer le salut de ceux qui en ont besoin. 
Ce salut se réalise par la purification effectuée dans 
Teau. Celui qui a été purifié participera à Tétatde pureté, 
et la pureté véritable c'est la nature divine. V^ous voyez 
combien la chose est simple en son principe, et facile à 
réaliser : de la foi et de Teau, Tune laissée à la dispo- 
sition de notre volonté, et Tautre étroitement associée 
à la vie humaine. Mais le bien auquel ces conditions 
donnent naissance a une étendue et une qualité qui 
l'unissent étroitement à la divinité elle-même. 

XXXVII. Mais puisque l'être humain est double, 
formé par le mélangée d'une âme et d'un corps, les 
hommes en voie de salut doivent nécessairement 
prendre contact par l'un et par l'autre avec le guide 
qui les conduit vers la vie. L'âme une fois mêlée à 
lui par la foi y trouve le point de départ de son 
salut ; en effet l'union avec la vie implique la partici- 
pation à la vie ; mais le corps a une autre façon 
de jouir du Sauveur et de se mêler à lui. [2] Ceux 
à qui on a fait absorber insidieusement du poison, en 
amortissent par une autre drogue l'influence perni- 
cieuse, mais l'antidote doit pénétrer, comme le 
poison, dans les organes vitaux de l'homme, pour 
que l'effet du remède, en passant par eux, se dis- 
tribue dans le corps tout entier; de même, après avoir 
goûté à ce qui dissout notre nature, nous avions 
nécessairement besoin de ce qui en réunit les éléments 
séparés, pour que ce remède, pénétrant en nous, chassât 
par son effet contraire l'influence funeste du poison déjà 
introduit dans notre corps. 
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[3] Tt 5UV è^Ti TOJTo ; o jôàv STSpov r^ èxstvo to aw|xa 
s TOj T6 OavaTOj xpsÏTTSv èsei^Ot; xal Tfjç Ç(*)y5ç Tfjjxïv 
xaTi^jpÇaTo. KaOarsp y^P l^^^P^ C^l^''^} xaOcoç <pY^aiv : 
arrcoo-TsXoç, [/ Cor, y v, 6] oXov tb çupaiJLa Ttpbç éauTT;v 
k^o\LOiol, ouT(i)ç TÔ aOavaTio-ôèv ùtco tou Oeoii ŒwjJLa èv tw 
V;[X6Tép(â) YÊvoixevov oXov Tcpbç éautb [xeTaxoieî xal {xeraTt- 
Ot)(jiv. *Qç Y^P '^<^ çÔopoxoiw TCpbç to uy^'*^^®^ ivaixt^OévTt 
âxav Tb ivaxpaôèv (juvrj^^petwTai, outwç xai to iOivaTOv 
(jM\Lx èv T(T) àvaXaêovT'. ajTb yêvÔijlsvov Tcpbç ty;v éautoD 
çp'jaiv xai Tb xav iJLeTexotrjffev. 

[4] 'AXXà {jLTjv O'jx iffTtv aXX(i)ç èvToç Tt YSvéoOai tcu 
ffW[jLaToç, [JL7J Sti 3p(iff£(i)(; xai xoœswç toiç axXaYX^^'? 
xaTaiJLtYvùixevov. Ojxouv sxavaYxeç xaTa to Buvarbv TfJ 
îpudst Tpoxov TYjv Çwoxctbv SuvajJLiv Tw ŒwiJLaTt BsÇacTÔai. 
Msvou $à ToO 6£o§o)(ou ŒwjxaToç èxetvou TaÛTTjv SeÇajjiévou 
TTjv x^P^^^y aXX(i)ç 5è Sei^OsvToç {/.tj slvat SuvaTOv èv à6a- 
vaata YSVsjOat Tb ifjixéTspov acl^i^a, [xy; 8tà t^ç xpbç to 
aOavaTov xotvwv^aç èv [xsTOUŒta Tfjç açôapataç Ytvojxevov, 
(TXOx^Œat xpoŒiQxet, xôç SY^vsTO îuvaTbv to Iv àxsivo (70)[xa 
Tatç TOdauTaiç twv xkttwv [xupiaŒ'. xaTa xaaav ty)v otxou- 
IJL6VY)V sic asi xaTa[X£pt^ôiJL£Vov oXov éxaoTOu $ii TtfO 
ixépouç Y^'^^'^^'*^ ^^^ ^'^'^0 ixévetv èç' sauToO oXov. 

[5] Ouxouv wç av Tzpoç to àxoXouOov ifjiJLÎv if) Tzi(rziç 
PXsxouffa jxY)§£[jL{av aixçiêoXtav x£pl toO xpoxfitixévou vot^- 
[xaToç ^x°^» [xixpôv Ti xpojVjxfit xapa(j}(oX^aai Tbv Xoyov 
e\q TY)v çudioXoYtav tou Œc^fjLaTOç. T'Iç y^^P ®'^^ oKsv oti 
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[3] Quel est donc ce remède? C'est précisément ce corps 
glorieux qui s'est montré plus fort que la mort et qui est 
devenu pour nous la source de la vie. Gomme un peu 
de levain, selon la parole de l'Apôtre, s'assimile toute 
la pâte, ainsi le corps élevé par Dieu à l'immortalité, 
une fois introduit dans le nôtre, le change et le trans- 
forn^e tout entier en sa propre substance. De même en 
effet que la présence d'une drogue pernicieuse mêlée à 
un corps bien portant réduit à l'impuissance tout ce qui 
a subi le mélange, de même aussi le corps immortel, 
par sa présence dans celui qui l'a reçu, transforme en 
sa propre nature jusqu'à l'ensemble de l'organisme. 

[4] Mais pour pénétrer dans le corps, il n 'y a pas 
d'autre moyen que de se mêler, par la voie de la nour- 
riture et de la boisson, aux organes de la vie. Le corps 
est donc dans la nécessité de recevoir par le procédé 
permis à la nature, la puissance qui vivifie. Or le corps 
en qui s'est incarné Dieu est le seul qui ait reçu cette 
grâce ; d'autre part, on a montré que notre corps ne 
pouvait être admis à l'immortalité, si son étroite union 
avec l'être immortel ne le faisait participer à l'incorrup- 
tibilité. Il convient donc d'examiner comment ce seul 
corps, en se partageant indéfiniment sur toute la surface 
de la terre, entre tant de milliers de fidèles, a pu se 
donner tout entier à chacun dans la parcelle reçue et se 
conserver lui-même entier. 

[5] Pour que notre foi, considérant la suite rigoureuse 
de la doctrine, n'éprouve aucune hésitation devant le 
sujet proposé à notre réflexion, il est bon de nous 
arrêter un instant aux lois de la nature du corps. Qui 
ne sait en effet que notre nature physique, prise en 
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tj TOO ff(i[AaTOÇ if)iJLÛv çùffiç ajTYj ÎWE0' éauTr;v èv ?${« Tivi 

Suva[jLS(4)ç (Tuv£)ret te èauTrjv xai èv tw eîvai [jl^vêi, jnraùffrw 
xtVT^^ei TS T£ XeÎTtov TCpûç éauTYjv èçsXxoiJLivYj ïtat to itepiT- 
T6U0V âu(i)Oou(JLévY] ; [6] Kal waxsp tiç àarxoç uvpou tivoç 
7cXi^jPY)ç wv, el xaxi tcv icuÔjxéva to èY^^^V^"^©"^ ûiceÇiot, 
oix av çuXào-ffot to icept tov oyxov éaoToD a^^îjfxa, |xï; 

àvT£lffl6vT0Ç àv(i)6£V £T£pOU TCpOÇ Tb XEVOUfJLfiVOV, (5(JT£ TOV 
6pO)VTa TYjV O^XciSlQ TOÛ à^^elou TO'JTOU -TUfiptO^^YjV €?8éva'. 

[JLY) iSiav €Îvat ToU çatvoixivou, iXXi Tb £tap€ov èv auTÛ 
Yiv6iJL£vov Œ)(Yj|jLaTiC6tv Tb Tr£pié;(ov Tbv oY>tov • ouTO) xat 
ifj ToO (7(t)pLaT0ç if)iJLÛv xaTaoxeuYj ïSiov jjièv izphq tyjv èauT^Jç 
ŒÙcrcaŒtv ouSèv tIjijlÎv Yvwptixov £^£1, 8ià Bè Tfjç èiîEiaaYO- 
{xévYjç §(Jva[jL£(i)(; èv to) £rvai [jLév£i. 

[7] *H 8è §uva[xtç auTY) Tpoftj xai Ioti xaî X^YEirai. 
"EffTi Sa oux"^ ût'i'^^ Tt^Éo-i Toîç TpfiçoiJL^voiç o-cofjLao-iv, iXXi 
Ttç èxaŒTo) xaTaXXrjXoç irapà tou tyjv <pÙŒtv oIxovojxouvtoç 
azoxExXi^pwTat. Ti [xèv y^P "^^^^^ Ç(i)o)v piÇwpu^^oOvTS 

Tp£9£Tat, STipOlÇ èfJTlV if) XOa TpOÇlfJLOÇ, TIVÛV §£ llj TpO^T; 

(japx£ç £i(j(v, ivOpwTCO) 5e xaTa to TcpQY)You[X£vov apTOç. 
Kai £lç TYJV 70I3 UYpoO StaixovTjv xai auvTi^pYjdtv tcotov y^ve- 
Tat O'jx auTb [xovov Tb îiSwp, àXX' oh(ù itoXXaxiç èçijSu- 

v6lJL£V0V, TZpOq TY)V TOU 6£p|JL0U TOÛ èv ifjJJLÏV 7U[JL[JL(X^{aV. 

Oixouv 6 xpoç TaOTa pXéxwv 5uva[jL£t xpbç tov ^Y^tov toO 
Tf)(A£Tcpou Œ(i(AaTOç ^Xéxfit * £v èiJLoI Y^P èxsTva YS^i[JL£va 
aifia xat Œo)|ji.a Y^vsTai, xaTaXXigXwç Sti tîJç àXXowoTtxîjç 
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soi, ne fonde pas son existence sur une substance propre, 
mais se maintient et subsiste grâce à la force qui afflue 
en elle, attirant par un mouvement incessant ce qui 
lui manque, et rejetant ce qui est inutile ? [6] 
Supposons une outre pleine de liquide ; si son 
contenu s'échappait par le fond, elle ne conserverait 
pas sa forme renflée, à moins qu'un autre liquide n'y 
pénétrât par le haut pour combler le vide qui se produit ; 
on se rend compte ainsi, devant le pourtour volu- 
mineux du récipient, qu'il n'appartient pas en propre à 
l'objet qu'on voit, mais que c'est l'afflux du liquide qui, 
à l'intérieur du récipient, moule les contours du volume. 
De même, nous ne voyons pas que la structure de notre 
corps ait en propre aucun moyen de se maintenir : c'est 
la force qu'on y introduit qui assure sa permanence. 



[7] Cette force est la nourriture, et elle en porte le 
nom. Elle n'est pas la même pour tous les corps qui se 
nourrissent, mais chacun a sa nourriture appropriée 
qui lui a été assignée par l'organisateur de la nature. 
Certains animaux se nourrissent de racines qu'ils dé- 
terrent, d'autres vivent d'herbes, quelques-uns de chair; 
quant à l'homme, il se nourrit principalement de pain. 
Pour entretenir en nous et conserver l'élément humide, 
nous avons pour boisson non seulement de l'eau pure, 
mais souvent de l'eau adoucie avec du vin, afin 
d'accroître notre chaleur interne. Quand on considère 
ces éléments, on considère donc ce qui est, en puissance, 
le volume de notre corps ; une fois en moi, ils devien- 
nent en effet mon sang et mon corps, en vertu de la 
Grégoire de Nysse. — Discours catéchéiique. 12 
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8ovajx6(i)ç Tcpbç TO toO acifiaTOç zllcç t^ç Tpoçfjç [JLSÔiffra- 

[ASVYJÇ. 

[8] ToUTWV YJlJLÏV TGUtOV St€UXptVr^OévT(*)V TOV TpOTCSV 

s-rcavaxTeov TciXiv rpbç xi TCpoxstpisva ty)v Btavotav. 'EÇrf 
T£ÏTo Y^p T^^Ç fb £v âxeCvo aûfxa toO Xpiatoû iraffav ^coo- 
TCOisï ty;v twv àvOpwTCwv çûaiv, èv ôdotç if; tciotiç àori, 
Tcpbç xaviaç jxsptÇoixevov xat autb ou ixsioujJLevov. Ta/a 
Totvuv è^T^? "^^^ elxôTOç Xo^ou Yt"^2[X£0a. Et yàp tcovtoç 
awixaioç if; ÙTUsorao-tç ex Tfjç Tpoçîjç Y^'^£''^^^ aiirr, Sa 
PpÔiffiç xat 'ï:6(Ttç ècTiv, £(jTt 5è èv tî) (âpciaet apTOç, èv §è 
Ti) xocet xb u5(i)p èçYjîuffjxevov tco oîvù), ô Bè tou 6eoD Xc- 
Yoç, xaO(i)ç èv toiç TrpwTOiç BiiQpr^Tai, 5 xal 6ebç «ov xai 
Xô^oÇ) fi) ivOpwxtvY) (TuvavexpaOyj çuŒSt xat èv tw ŒwixaTi 
Tw TfjjjLexépo) YSvojjLevoç ojx àXXrjv Tiva TrapsxaivoToiJLYjffs 
Tî) (puffst TYjv ŒiiffTadiv, âXXà §tà tcov œuvi^ôwv Te xai 
xataXX-^Xwv IScoxe tw xa6' eauTbv (joiiJLaTi ttjv StafxovYjv, 
3pwŒ£i xai xoffei TCsptxpaTwv tyjv uicooraŒtv, if) Se Ppaxitç 
àpToç -^v * [9] wdirep Totvuv èç' yj[xo)v, xaôoi)^ •îjSyj tcoX- 
Xàxtç eîptjTai, o tov apTov iScov Tpouov Tivà to ffwpia to 
àv6p(07ctvov pXsTCSi, OTt èv TOUTO) èxsïvo ^i'^6\ke^o'^ toOto 
Yiveiat, ouTO) xàxeî to ôeoSo^cv (jwfjia tyjv Tpo<pt)v to» 
apiou TcapaBsÇaiJLevov X6y<î> tivi Tautbv -^v èxstvw, -c^iç Tpo- 
çfj^, xaOà)ç sïpYjTat, xpoç tyjv toO ctoixaTO^ çuotv jxeBiaTa- 
IxévYjç • TO Y^p xàvTwv ïStov xal èx' èxetvtjç Tfjç aapxb; 
(ô|jLoXoY"i^<6TQ, OTt àpTG) xàxeîvo Tb ao)[jLa BtexpaTsixo, to 
5à Œw^xa Tfj èvotXT^ŒSt tou 6ççy X^you xpbç tyîv Oeixr^v 
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faculté d'assimilation qui, de part et d'autre, fait prendre 
à la nourriture la forme du corps. 



[8] Ces points ayant été ainsi bien établis par nous, 
nous devons ramener notre pensée au sujet qui nous 
occupe. On recherchait en effet comment le seul corps 
du Christ peut vivifier entièrement la nature des 
hommes qui possèdent la foi, en se partageant entre tous 
sans s'amoindrir lui-même. Peut-être touchons-nous 
donc à l'explication vraisemblable du fait. Admettons 
en effet les points suivants : tout corps tire sa substance 
de la nourriture, et cette nourriture consiste en aliment 
solide et en boisson ; le pain fait partie des aliments 
solides, tandis que l'eau adoucie à l'aide du vin se 
range dans la boisson ; d'autre part, le Verbe de Dieu, 
à la fois Dieu et Verbe, comme on l'a établi au début, 
s'est mélangé à la nature humaine, et une fois dans 
notre corps, sans imaginer pour la nature une nou- 
velle manière d'être, a fourni à ce corps le moyen de 
subsister par les procédés habituels et appropriés : il 
maintenait sa substance à l'aide d'aliment solide et de 
boisson, et cet aliment solide était le pain. [9] Dans 
ces conditions, de même que pour nous, comme on 
l'a déjà dit bien des fois, quand on voit le pain, on 
voit en un sens le corps humain, puisque le pain 
pénétrant dans le corps devient le corps lui-même, de 
même ici, le corps en qui Dieu s'était incarné, puisqu'il 
se nourrissait de pain, était en un sens identique au 
pain, la nourriture, comme on l'a dit, se transformant 
pour prendre la nature du corps. On a reconnu en effet 
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iÇ{av jxeTeTCOiTQÔrj. KaXa>^ o5v xal vOv tov to) Xôytj) toD 
Ocou aYtaÇôlJLsvov apiov etç ràjxa toD OsoO Aoyou [xeia- 

[10] Kat Y<^P ^îtsîvo TO (7(0 [xa apicç t*^ S-jvajxei y;v, 

àv xfi aapxi. OijxoOv o8sv ô ev èxsivo) tw 7cS(xaTi jjieTtf- 
::oiY)66tç apioç stç OsCav [xeirsŒTiQ Sùvaixtv, Stà tou auToD 
xat vuv Tc lŒov Y^vsTat. *Ex6t le y^P i^< ''^^w Xoyou X^P^? 
aYtov èTuctet to (TO)[i.a w ex tcii apxou ifj (Tuaraaiç "îiv, xai 
TpoTuov Tivà xat a-jTO apTOç -^v * èvTaOOa xe tJo-aÛTùx; c 
«ptoç, xaOciç çTQdiv è àTCOŒToXoç [/ Tim,, IV, S], aYia- 
CsTai §ià XûYOu Oeou xai svtsùÇscjç, oj Stà 3p<^<3'e(i)ç Tupouov 
etç TO Œ(0[Aa YevcffOat tou Xoyou, aXX' eiOùç xpbç xo (j(0(JLa 
8ià TOU Xoyou lAeTaTCOtoujjLevoç, xaôcoç eîptjTai utco tou Xoyou 

OTt TOUTO SŒTt TO (7(ù\iÀ |JLOU [MaRC, XIV, 22; MaTT. , 

XXVI, 26 ; Luc, xxii, 19]. 

[H] niaYjç Se (japxoç xat Sti tou ÛYpoO Tpe^oixevYjç * 
ou Y^p â^ B^X^ f ^/Ç T^poç TOUTO ŒuÇuY^aç 'cb èv il)|xTv YSÛSeç 
èv Tw C'Jiv StafiLivoi • (îidicep 5ii Tfjç ffxeppaç t£ xai àvTi- 

TUTCOU TpOÇijÇ TO ŒTeppOV TOU (jdi^KOL'ZOÇ UTCO(TTY)ptÇo[JL£V, .TOV 

auTOv TpÔTCOV xal tw ÛYpw ty)V TupodôyjXYjv ex t>5ç Ô[ji.oy£- 
vouç -TcoioùiJLeÔa çùaeox;, oiuep ev il)[JLtv Y^vo^iievov âti Tîjç 
àXXoiwTixfjç 8uvà[JLea)ç è$ai|JLaTOi>Tat xal ixaXidTa y^ et oii 
TOU otvou Xa6ot ttjv 5uva|JLtv izpoç tyjv eiç to 6ep(Abv jxeTa- 

XOIIQŒIV, 
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à cette chair glorieuse la propriété commune à tous les 
hommes : ce corps, lui aussi, se maintenait à Taide du 
pain. Mais ce corps, devenu le séjour de Dieu, avait été 
transformé par sa présence et élevé à la dignité divine. 
Nous avons donc maintenant raison de croire que le pain 
sanctifié par le Verbe de Dieu se transforme pour deve- 
nir le corps de Dieu le Verbe. 

[10] Et en effet ce corps était du pain en puissance, 
et il a été sanctifié par la présence du Verbe qui a résidé 
dans la chair. Le changement qui a élevé à la puis- 
sance divine le pain transformé dans ce corps, amène 
donc ici encore un résultat équivalent. Dans le pre- 
mier cas en eflTet, la grâce du Verbe sanctifiait le corps 
qui tirait du pain sa substance, etqui en un sens était lui- 
même du pain; de même ici le pain, suivant la parole 
de TApôtre, est sanctifié par le Verbe de Dieu 
et par la prière; mais ce n'est pas parla voie de 
Taliment qu'il arrive à être le corps du Verbe ; il se 
transforme aussitôt en son corps, par la vertu du Verbe, 
comme il a été dit dans cette parole : « Ceci est mon 
corps ». 

[11] Mais toute chair a besoin aussi de l'élément 
humide pour se nourrir, car sans ce double concours, 
ce qu'il y a en nous de terrestre ne pourrait rester en 
vie ; de même donc que nous soutenons la partie solide 
de notre corps par une nourriture consistante et solide, 
de même nous fournissons à l'humidité un supplément 
tiré de l'élément qui a la même nature ; une fois en 
nous, il se change en sang par notre faculté d'assimila- 
tion, surtout si par son mélange avec le vin il acquiert 
le pouvoir de se transformer en chaleur. 
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[12] 'E-rcel ouv x.ai toOtc tc [Lipoç t; OsoSo/oç èxetvt; 
(jipÇ.Ttpbç ty;v cudradiv sauTfJç xaps$éÇaTO, 6 Se çavepw- 
0eiç Osbç 5ià touto xaTa^xi^sv éauTOv t*?) àiciîti^^pci) ©u^et, tva 
Ti) Tf^ç OeiTr^Tcç xoiva)v(a duva'îcoOswôf^ to avôpwictvcv, 

)fapiTOç iauTOv èvjTweCpet 5ti tyJç japxoç, ^ç if) (JUŒTafftç e| 

0ÏV5U T6 Xai dtpTOU SŒTl, TOtÇ (JtilXadl TWV TCSTwtJTCSUXiTWV 

xaTaxtpva[i.£voç, (l)ç av Tf^ Tcpbç to àOavaTov évoWet xat 
b avClp(â>T:oç tîJç àç6apff(aç [kixGyoç vévoiTO. TauTa Se 
Stcoxji Tî) Tfjç s'jXoYtaç ouvaiJLet xpbç èxeîvo {ASTaoroi- 
)[£i(»)ffaç TÛv 9atvoii.év(4)v ty)v çuatv. 

XXXVIII. O'iSèv oïjJiat ToTç etpYjixévotç èvSetv tow 
Tcepl TC [AUffri^piov ÏTjTOUjxévwv, tcXtjv tou xaxà ty;v tcitciv 
Xôycu, ov oC oXiYOu [xàv xat ItuI t^ç TCapouffYjç èxÔYjdoiJLSÔa 
irpaY^-atsiaç. Tolç Bà Tbv TeXewxepcv èTwiÇYjToyo-i Xoyov 
TiSyj TTposÇeOéjxsôa èv èT^poiç tusvoiç, ha, Tfjç SuvaTfJç 
Tfj[xtv ŒTCOuôfJç £v ixpiêeia tov Xoyov àicXwŒavTeç, èv oïç 
zpoç T£ Toùç èvavTiouç aYWViŒTtxûç (juvsTCXaxYjjxev xal 
xa6' éauTOÙç luspt twv xpoff9€po|ji.£va)v iI)[aiv ÇyjTTQjJLaTwv 
£::£0'xstj>dé[jL£6a. [2] Tw 8à T^apovTi X6y«î> tojoutov sÎTUfitv 
•7:£pl TfJç xt(7T£(i)ç xaXtôç £)rÊtv WYjOr^iJLfiv Odov if) ToO £ÙaY- 
Y£Xtou Tzepiiyei çwvi^, to tov Y£vv(i|jL£vov xaxi tyjv wveu- 
;j.aTtxTîv ivaY^vv^div £l5évat irapi tivoç y^^'^^'^^^ ''^^^ xotov 
Ytv£Tai Çwov [Jean, i, 13 ; m, 6, 7] * [xovov y^P toOto to 
Tfjç Y^^^"^!*^^^? £?5oç xaT* à^oudtav l^rei, ô ti izep av 
EXrjTat, toDto Ysv^dôai." 
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[12] Or la chair glorieuse habitée par Dieu a accepté 
aussi cet élément en vue de sa subsistance, et le Dieu 
qui s'est révélé s'est mélangé à la nature périssable 
afin de déifier l'humanité avec lui en l'admettant au par- 
tage de la divinité; voilà pourquoi il se distribue 
comme une semence à tous les croyants, suivant le 
plan de la grâce, au moyen de cette chair composée de 
vin et de pain, et il se mêle au corps des croyants, pour 
que cette union avec le corps immortel permette à 
l'homme de participer lui aussi à l'incorruptibilité. Tel 
est le bienfait qu'il accorde en transformant, par la 
vertu de la consécration, la nature des apparences en 
ce corps immortel. 



XXXVIII. Il ne manque, je crois, à notre exposé 
aucune des questions qui intéressent la religion, si 
ce n'est la théorie de la foi. Nous l'exposerons égale- 
ment, en quelques mots, dans le présent ti*aité. Ceux 
qui cherchent un exposé plus complet le trouveront 
dans d'autres travaux, où nous avons déjà expliqué 
minutieusement la doctrine avec tout le soin dont nous 
sommes capables, et où, en soutenant des controverses 
contre les adversaires, nous avons aussi examiné en 
elles-mêmes les questions qui nous ont été proposées. 
[2] Dans le présent traité, nous avons cru bien faire 
en nous bornant à ce que dit l'Evangile : celui qui est 
engendré suivant la régénération spirituelle sait de qui 
il est fils, et quelle est sa nature ; seule, en effet, cette 
forme de génération a le pouvoir de choisir ce qu'elle 
veut être, et d'être ce qu'elle choisit. 
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XXXIX. Ta jjLSv Y^P À.oirà tôv tixto[A£vù)v Tfj ôpfAiJ 
TÛv à'ïroY6VvwvTO)v u^^ŒtaTat, ô îè xveujJLaTtxbç toxoç tîJç 
èÇouffiaç ^jpTYjTai toU tixtcijlsvou. 'ExeiSy; toCvuv sv tojtg) 

èoTlV Ô XtVÎl^VOÇ, èv TÛ (AIT) 5ta|JLapT£tV TOO (TUlJLfépOVTOÇ, 

xax' èÇoujtov TupojtetixévYjç xavTi tîJç aEpi^vecoç, xaXcoç 
l^etv 9iQ[JLi Tbv -repoç tyjv v^wig^tv ty)v iSCav ôppLÛvxa xpo- 
îta^vôvai TÛ Xo^iffiiLÛ, tiç auTw XuaiTeXT^aei -iraTYjp xai èx 
Ttvoç à|A6tvov aÙTÛ ŒUffTfivai T-^v çùffiv * slpTjTai yip oti 

xaT* iÇoua{av toùç ^swi^^Topaç ô toioUtoç «Epeiiat toxoç. 

[2] At^^fJ TOtVUV TWV OVTWV lJL6[JLSptfflJLéV(i)V SIC TO XTlffTOV 

xaî ih axTioTOv, xat t^ç |jl£v «xt^otou fu^eo)? to àipsic- 
Tov T6 xat àixeTaOeTOv ev éaux^ xexTtjix^vr^ç, T^iç 5è xti- 
ffswç Ttpbç TpcTUY^v iXXotouiJLivYjç, ô xati XoYwp.cv to 
XuffixeXouv 7cpoaipoij[JLSVoç ttvoç a^pT^^exat [jlSXXov yevécr- 
6ai Téxvov, T^ç èv TpoTufJ ÔewpoujAivYjç TQ Tfjç àjJLeTaora- 
Tov TS xai icayiav xai àet (OŒauTo)^ l^ouaav èv xw àyaOÇ) 

X6XtY)[JLévY)Ç TYJV ÇUfflV ; 

[3] 'Exsi ouv èv Tw £uaYT^^^*î^ "^^ '^P^'^ -irapaSéSoTai 
zpoffwiua T6 xai ôvéïxaTa 5t* wv ifj ysvvtjŒiç toiç TCtffxeuoucri 
Ytvexai, y^"^'^^'^^^ ^^ xaxa to ïdcv ô èv t-^ TpiaSi y^vvco- 
ixevoç Tcapi TcaTpôç xe xai uioO xat xvsuiJLaxoç aYioo * oiixo) 
Yap çTQffi Tcepi xoU xvsij[i.axoç xb siaYY^Xiov [Jean, m, 6] 
oxi Tb YSY^vvYjixévov èx xou icvsuiJLaxoç xvsuiJLa èaxt, xai o 
riauXoç èv XptŒxw Ysvva [/ Cor,^ iv, IS], xai *0 icaxYjp 
xavxwv èffxi luaxYJp [Eph,^ iv, 6] * èvxaOOa [xot VY)çéxc«> 
xou àxpoaxou ifj Sidévoia, [xt; xfjç àffxaxouffYjç çiiaswç èauxYjv 
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XXXIX. Les autres êtres qui naissent doivent en effet 
Texistence à l'impulsion de leurs parents, tandis que la 
naissance spirituelle dépend de la volonté de celui qui 
naît. Mais dans ce dernier cas, le danger est de se trom- 
per sur son intérêt, puisque chacun est libre dans son 
choix ; il est donc bon, je le dis, que celui qui veut être 
Tauieur de sa propre naissance, connaisse d'avance 
par le raisonnement qui il lui sera avantageux d'avoir 
pour père, et de qui il vaudra mieux pour lui tenir sa 
nature ; on a dit en effet que cette sorte de naissance 
choisit librement ses parents. 

[2] Or comme le monde est divisé en deux parts, 
Télément créé et l'élément incréé, et que la nature in- 
créée possède en soi la stabilité et l'immutabilité, tandis 
que la création est sujette à l'altération et au changement, 
celui qui choisit avec réflexion le parti avantageux, de 
qui préfèrera-t-il être le fils, de la nature que Ton voit 
en proie au changement, ou de l'élément qui possède 
une nature immuable et ferme dans le bien, et toujours 
semblable à elle-même ? 

[3] L'Evangile fait connaître les trois personnes et 
les trois noms par lesquels s'opère la naissance chez 
les croyants : celui qui est engendré dans la Trinité 
est également engendré par le Père, par le Fils et par 
le Saint-Esprit, car l'Evangile dit de l'Esprit : ce qui 
est né de l'Esprit est Esprit, et : Paul engendre dans 
le Christ, et : le Père est père de tous. Qu'ici donc la 
raison de l'auditeur montre sa sagesse, et qu'elle n'aille 
pas se faire la fille de la nature toujours en proie au 
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ixyovov TcoiT^^ffy;, è^ov tt;v dtTpsxTOv Te xat àvaXXoi(ft>TCv 

[4] Kati y!xp tyjv ^laOeaiv t^ç xapStaç tou TcpootôvTOç 
T-^ slxovoiJL^a xai to YtvofAsvov ttjv Sùvaixtv ^x^^ <3(rr£ xbv 
ixèv axTtffTOV ô[xoXoYOÛvTa tyjv àytav TptaSa etç tyjv axpsTC- 
T3V Ts xat àvaXXoiwTOv eidsXOeîv C(i>i^v, tov Bè tyjv KTtoTYjv 
çjfftv èv Ti) xpiaSi 5'.i Tfjç i^TraTY;|ji.évY;ç ÛTCoXi^'J^ewç pXé- 
TTCvxa, èxeiTa èv aÙT?) PaxTiÇéixsvov, xaXtv tû TpexTw t£ 
xat GtXXoiou[jLév(i> eYYsvvYîÔfjvat ^tw ' *?) T^P '^^'' ^e^'^M^- 
T(i)v ^ùffei xat àvaY^^T^v ô(AOYSvéç sœti xat to tixtojxsvcv. 

[5] Ti o3v âv elri XixriTeXéffrepov, eiç tyjv àTpsiuTcv 
Ç(i)7;v £l(j€X6eîv -i^ xdéXiv tû «ŒTaTouvTt xat àXXoiou{jt.ev(o 
SYxujjLaTOUffOai j^wo ; Exei oSv xavTi BfjXov èaTi tô xal 
ôx(i)(jouv Siavotaç ixeTé^ovTt, oti Tb éaxwç tou [jly; écrrwTOç 
xapà xoXù TtjJLKOTspov, xat tou èXXtxoliç to T^gtov, xat 
TOU Seoixévou to jjlyj SeofAevov, xal tou Stà xpoxox^ç àviov- 

TOÇ TO IJLY) è'^OV e\ç Tt XpoéXÔYj, àXX^ èxtTfJÇ TSXetÔTYJTO^ 

TOU àyaôou [iiivov àét, èxavaY^eç av ettj Iv èÇ àiA^OT^pcov 
a?p£ta6at xavTwç tov y^ "^ouv l^ovTa, ^ Tfjç ixTiaxcu 
<pu(7£(i)(; £tvatxto'T£U£tv TY)v à^tav TptàSa xatouTox; àpxiQY®^ 
3tà Tîjç xv£U|ji.aTtx^ç Y^"^"^"^^^^? xot£Ïo'Oat tîJç IUolç Çwfjç, 
î^, £t IÇ(i) T?5ç TOU xpwTOu xal àXY)6tvou xal aYaOoO 8sou 

ÇUŒfidiÇ, T^Ç TOU XaTpbç X^YW, VOlJLtÇot £Îvai TOV uibv il 

Tb xvfiujxa Tb aYtov, (jly) oujJLxapaXajJLêavetv Tif;v €tç TaUra 
xiffTtv £v TÛ xatpw T^ç Y^vv*^ (!£(*)<;, [AT^xoTE Xaôt; T?i àXXt- 

x£t <pu(j£t xat Seoijlevy; tou «Y^^^'^^'^f®? âauTbv etaxotcov 
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mouvement, quand elle peut prendre pour source de sa 
propre existence la nature stable et immuable. 

[4] La vertu de Tacte accompli est en effet en rapport 
avec la disposition de Tâme qui s'approche du sacre- 
ment. Par suite, si elle reconnaît le caractère incréé 
de la sainte Trinité, elle entre dans la vie stable et 
immuable, tandis que si une conception erronée lui fait 
voir dans la Trinité la nature créée, et si elle reçoit dans 
cette idée le baptême, elle se trouve naître de nouveau à 
l'existence changeante et en proie à l'altération : car 
l'être engendré partage nécessairement la nature des 
parents. 

[5] Qu'y aura-t-il donc de plus avantageux ? d'entrer 
dans la vie immuable, ou d'être de nouveau ballotté sur 
les flots d'une existence instable et changeante? Pour 
quiconque a la moindre parcelle de raison, la stabilité a 
beaucoup plus de prix que l'instabilité, la perfection que 
l'imperfection, ce qui est sans besoin que ce qui a des 
besoins, et l'être dont l'élévation se fait progressivement 
est inférieur en dignité à celui qui n'a pas de progrès à 
réaliser, et qui reste immuable dans la perfection. Un 
esprit sensé sera donc bien forcé, en tout cas, de choisir 
entre les deux partis : ou de croire que la sainte Trinité 
rentre dans la nature incréée, et ainsi de la prendre, 
dans la naissance spirituelle, pour source de sa propre 
vie, — ou bien, s'il regarde le Fils et le Saint-Esprit 
comme étrangers à la nature du Dieu qui a le premier 
rang, du Dieu véritable et bon, — je veux dire à la nature 
du Père, de ne pas adopter ces croyances au moment de 
sa naissance, s'il ne veut pas entrer à son insu dans la 
nature imparfaite, qui a besoin d'amélioration, et rêve- 
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xa» Tpàiçov Tivi içiXtv elç tb ôfJLOYSvèç eauTOv éivor^ifTi) 

[6] *0 Y^p Ttvi Twv xTtffTÔv éauTOv jxoÇeùÇaç XéXYjOev 
eiç àuTO xal oux sic to 6eïov ty)v sXiçiSa Tfjç jwTTjpiaç 
ë^^wv. Ilaaa vip if) xTtatç tw xaxa to ijov èx toO [jlyj cvtc; 
SIC TC eîvai xpoi^xetv olxeuoç xpoç èauTïjv eyei ' xai 
cSfficsp sTCt Tfjç Twv 7u>[ii.aT(i)v xataaxsufjç TCOtvTa xi [asay; 
TCpbç lauTa (juiaçucoç l;rst, x5v xi [i.èv ûxoêsÔTQXoTa, îi 
5è OxspavsoTWTa tû^^y;, 0'jto)ç if; xtuty; çùatç T^vwTa». i:pcç 
àauTYjv xaià tov Xô^^^ 'P^Ç xtwswç xal oiBèv if; xatà to 
ùxspé^ov xat èvSéov àv ii[ù'* B'.afpopà BitaTtjaiv airijv Tfjç 
Tupbç éauTYjv aufAço^aç ' 'ov y^P '^t^' î^Ç icpoe-JcivoeîTai "f, 
àvuTuapÇia, xav èv toiç aXXoiç Tb Biaçopov ^, oiSsiAïav 
xaxi Tb [i.époç toQto tîJç ^uaswç xapaXXaytjv sÇeupiV 

XO[il.SV. 

[7] Et oîv XTKTcbç [xèv ô avOpwTCOç, xTiŒTbv $à xai to 
xvsuii.» xai Tov {JLOvoYcVfJ 6sbv sîvat vofjLtÇoi, [AOCTaioç av 
sÏY) £v sXtciSi Tfjç stI to xpsiTTcv ii.eTaffTaas(«)ç, wpbç eauTCv 
ivaXuwv. 'OfJLOiov y^P "^W '^^^ NixoSyjijlou ûicoXiijtl^ejiv 
sffTiTb Yivoii.£vov, oç xspl ToO Ssîv av(i)6ev YSwtjOfJvai icapi 
Tou Kupio'j [JLaô(i)v Stà to [kifiziù ^wpfjaat toU [xoffTiQpicu 
Tbv XÔYOv sTut TOV [/.YjTpwov xôXtcov toïç XoYi^[Ji.oïç XaTSŒli- 
psTo [Jean, m, 4]. ''ûore e! [jlyj T:phç tyjv àxTiorov çuffiv, 
àXXà T:poq tyjv auYT^^''i ^^^ ôfJLÔSouXov XTtatv eauTbv àica- 

YOl, Tfjî XCiéTO)Ô£V, OJ TfJÇ àvwôSV IdTt YSVVT^ffSWÇ. $YJ(Jl Bè 

TO sjaYY^^-®'^ avo)68v sTvat t(7)v (7(i)Ço(JLéva)v tyjv ysvvyjjiv 
[Jean, m, 3]. 
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nir en quelque sorte à son milieu naturel, en détachant 
sa foi de la nature supérieure. 

[6] Se mettre en effet sous la dépendance de quelque 
objet créé, c'est placer, à son insu, Tespoir de son salut 
dans cet objet même, et non dans la divinité. Car 
dans la création, tout se tient étroitement, parce que 
tout passe au même degré du néant à l'être. Fit de 
même que dans la structure des corps, une étroite 
affinité unit entre eux tous les membres, que les uns 
se trouvent à la partie supérieure, et les autres à la 
partie inférieure du corps, de même la nature créée ne 
fait qu'un dans le plan de la création, et la différence 
qui sépare en nous l'élément supérieur de l'élément 
inférieur n'introduit aucune désunion dans sa cohésion 
interne. Les choses qui ont été d'abord conçues comme 
également dépourvues d'existence, même si elles dif- 
fèrent sur d'autres points, ne nous découvrent sur 
celui-là aucune différence de nature. 

[7] Si donc Thomme est créé, et s'il regarde aussi 
comme des créatures l'Esprit et Dieu le Fils unique, 
il serait insensé d'espérer un changement qui l'amènerait 
à la vie supérieure, alors qu'il revient à lui-même. Ce 
qui lui arrive est semblable aux idées que se faisait 
Nicodème. Apprenant du Seigneur qu'il faut naître d'en 
haut, et ne comprenant pas le sens de la révélation, il 
se trouvait ramené par ses raisonnements au sein mater- 
nel. De sorte que s'il se dirige, non vers la nature in- 
créée, mais vers la création qui partage son origine et 
sa servitude, il appartient à la naissance qui vient d'en 
bas, et non à celle qui vient d'en haut. Or l'Evangile 
dit que la naissance des créatures en voie de salut vient 
d'en haut. 



190 DISCOURS CATÉCHÉTIQLE, XL, 1-3 

XL. 'AXX' ou [jLOt SoxeT ixé^rpt 'f^v 6iprj[j.év(A)v ajxapxTj 
TYjv BiSaaxaXiav ifj xaTTj^rr^atç ex^'^- *^^' Y^P? otjjLai, xal 

TC ixeii toOto axoTCsiv, o TcoXXot twv zpcaisvTwv Tfj toj 
3azTiff[JLaToç X^P^'^ Tcapopwffi, 5t' aTiTYjç èauToù^ icapi- 
YOVTSç, xal T(T) âox.siv {xsvov, o'jy\ tw 5vti Yevvo>[jL£vot. H 
yip $ia Tîjç ivaYSvvTQasdx; Yivojxévtj Tfjç ïwfjç yjjjlwv [JLSTa- 
TCOiTQfftç o'jx 5v eÏY) [JLeTaxoiTQdiç, Si èv 0) 6(T{JL£v otaiJLivci- 
[jiev. Tbv yip £v toiç «j-oîç svTa oix oî5a xûç sctiv aXXsv 
Ttvi YsyevfJaOai vo[i.t(ja'., £9' ou jxr^Sèv tûv YvwpwixaTwv 
IxeiEicoiT^OY). Tb ^ip stcI ivaxaiviaïAw xal [XETa^oXfj Tfjç 
9ua£wç Yjjjwov TYjv (jwTT^ptov 7:apaXajxêav£ff6ai ^(i^^Tidi^ 
TCavTi SfjXiv iffTiv. [2] 'AXXi {xf// ifj àvOpwTCÔTYjç ajTY; 
xa6' éauTtjv [i.£TaêoXY3v âx tou ^axTiaixaToç ou lupccjiSTai, 
o15t£ to Xoytxbv out£ to Stavor^Ttxbv out£ to èziaT'/ijAr^ç 
$£XTixbv oiSè oXXo ti twv x^P^^'^^iP'Î®'^'**^'' '.Stwç tyîv 
àv6pa)ic{vYjv ^ùciv £V [X£Taxon(](T£t yivETat. ^H y^P «v izpoç 

Tb X^ÎP®^ "î^ {JLSTaTCOlYJfflÇ £tY3, £1 T'. TOUTWV U7:aii.£t96£t1Q TCDV 

tôCwv Tfjç ©ua£wç. Et o5v Yj àvwOsv YSVVYjdtç àvaaTCi)(£ia)- 
afç Ttç Tou àvOpwzou Ytv£Tat, tauia 8e tyjv {i.£Ta€oXyîv ol» 

XpO(T{£Tat, (TX£XT£OV TtVOÇ [JL£TaTUCtr<Ô£VTOÇ £VT£XyJÇ Tfjç 

àvaY£vv^(j£(i)(; y; ^ipn; àaTt. 

[3] AfjXoV ÔTt TG)V TUOVYJpÔV '{V(ùpi<J\f.i':(i)^ £5aX£tçÔ£v- 
TWV Tfjç ÇUfffiOX; Tf){JI.WV if) Xpbç TO XpSÎTTOV |X£TaOTa<TtÇ 

Ytv£Tai. OixoOv £?, xa6(oç ^r^aiv o xpofpYJTr^ç fIsAÏE, i, 
16], Xo'jaaii.£vot tw ulu^tixô toûto) XouTpw xa6apoi Tiç 
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XL. Mais renseignement catéchétique, s'il s'ar- 
rête à ce qui a été dit, ne me paraît pas suffi- 
sant. Il faut en effet, ce me semble, en considérer 
aussi la suite. Cette suite, beaucoup de ceux qui 
viennent chercher la grâce du baptême, la négligent ; 
ils s'égarent en se dupant eux-mêmes, et leur régé- 
nération n'a que l'apparence, sans la réalité. Car la 
transformation de notre vie opérée par la régénéra- 
tion ne peut être une transformation, si nous restons 
dans notre état présent. Celui qui vit dans les mêmes 
conditions, j'ignore comment on peut s'imaginer que la 
naissance ait fait de lui un autre homme, puisqu'il n'y 
a de changé en lui aucun de ses traits caractéristiques. 
Que la naissance salutaire que nous recevons ait en vue 
le renouvellement et la transformation de notre nature, 
cela est évident pour tout le monde. [2] Mais la nature 
humaine, prise en soi, ne retire du baptême aucun 
changement : ni la raison, ni l'intelligence, ni la faculté 
de savoir, ni aucune autre propriété caractéristique de 
la nature humaine ne subit de transformation. Sans 
doute en effet la transformation aurait lieu dans le sens 
du pire, si l'une de ces propriétés naturelles éprouvait 
un changement. Si donc la naissance venue d'en haut 
est une restauration de l'homme, et si ces propriétés 
n'admettent pas de changement, il faut examiner 
au prix de quelle transformation s'accomplit la grâce 
de la régénération. 

[3] C'est évidemment quand sont détruits les carac- 
tères mauvais de notre nature que s'opère le changement 
qui nous améliore. Si donc, selon laparole du prophète, 
le bain dans l'eau du sacrement purifie les désirs de 
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TzpooiipifJtiq Y£vot[i.£6a, tiç xovTjptaç twv ^u^rôv àxoxXù- 
aavTÊÇ, xpeiTTOuç YSYÔvafjLSv xai TCpbç to xpeiTTov [xeTe- 

§è ^ux^< '^'^^ eiATCaôetç XYjXiîaç [jlyj àxoppûtl'^i'fOj aXX^ c 
IJLSTà Ty;v jxutjatv 3^oç aufjiôaivoi tû àfjLUTQTO) 0tcp, xav 
TcXfjLYj pbv eiTCÊÎv tj, XéÇd) xat oiix àTUOTpa-jcT^aofjLat, oti È'tîi 
TOÙTcov TO liSwp iJSwp èaTiv, oiSajJLOu T^ç Swpsoéç Toû àytcu 
TUveufAaToç èTCi^avsicjiQç tû Y^Y^op-^^^» ÔTav [xy] |j.6vov to 
xaTa Tov 6u[JLbv oiI(r/oç û6p(ÎY) tyjv Osiav [AOp^Yjv •?) Tb xarà 
xXeoveÇCav xaOoç xat if) àxoXaaTOç xai aff;(TQii.a)v Stavoia 
xal TO90Ç xai ^Oovoç xat ÛTCsptj^avta, àXXi xat toc eÇ 
iBtxiaç xspStj xapajxévy; ajTO) xat ifj sx [xoi^retaç auTO) 
XTr^Qstaa yuvy; Tatç ifjSovaïç auToû xat ii.6Ti touto uxtjpe- 
TfJTat. 

[4] 'Eav TauTa xat Ta TOtauTa 6[xo((i)ç xpOTSpov ts xat 
[/.eTa TauTa xept tov ^t'ov toO PaTCTtaOévTOÇ fi, ti [xsTaxe- 
xotYjTat tSstv O'jx £^(i>, Tbv ajTbv ^XeTCow ôvxep xat xpo- 
T£pov. *0 iQ^tXTQfjLévoç, 5 aeauxoçavTT^^fjLSVOç, 6 twv t§io)v 
aTToxjôetç 0'jSsii.tav opôatv £9' éauTwv tï;v tou XeXou|j.évou 
{i.£Ta6oXT(3v . Ojx-îjxouffav xal izapk toutou tt^v toO Zax^^atou 
çwvYjv OTt El Ttva Ti ào'uxOfpavTYîaa, a7:o$t$a)[jLt T£TpaxXa- 
(jtova [Luc, XIX, 8]. **A icpo toj Pa7:Ti(jii.aToç IXsyov, Ta 
. a'JTa xal vuv ':u£pt auTOu BtcÇtp^ovTat, èx twv auTÔv ovo- 
|xaTWv xaTOvojxaÇojfft 7uX£0V6xty;v, twv aXXoTptcov £7:t6u- 
jjLYjTT^^v, axb (TujjL^opwv ivôpwTUÎvwv Tp'jçoivTa. O TOtVUV £V 
ToTç auToTç (ov, £ic£iTa èxtôpuXôv éauTO) StaToO ^axTCaiJLaTo; 
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notre volonté, en effaçant les vices de l'âme, nous deve- 
nons meilleurs, et nous sommes transformés dans le 
sens du mieux. Mais si le bain est donné au corps sans 
que l'âme soit lavée des souillures causées par les pas- 
sions, et si la vie qui suit l'initiation s'accorde par son 
caractère avec la vie dépourvue d'initiation, si hardie 
que soit cette parole, je veux la dire sans détours : 
dans ces cas-là, Teau est de Teau ; car le don du Saint- 
Esprit ne se manifeste nulle part dans l'acte accompli, 
toutes les fois que l'homme, non content d'insulter 
à l'image divine qui est en lui, par le vice affreux de 
la colère ou parla passion de la cupidité, par le désordre 
indécent de l'esprit, par les fumées de l'orgueil, par 
l'envie et parle dédain, persiste à garderies gains in- 
justement réalisés, et que la femme acquise par lui au 
prix de l'adultère continue à servir à ses plaisirs. 

[4] Si ces vices et d'autres du même genre se montrent 
après comme avant dans la vie de celui qui a reçu le 
baptême, je ne puis voir ce qu'ily a de changé, puisque 
j'ai sous les yeux le même homme qu'auparavant. La 
victime de Tinjustice, la victime de la calomnie, l'hom- 
me dépouillé de ses biens, ne voient, en ce qui les con- 
cerne, aucun changement chez celui qu'a lavé l'eau du 
baptême. Ils ne lui ont pas entendu dire comme Za- 
chée : « Si j'ai fait tort de quelque chose à quelqu'un, je 
lui rends le quadruple. » Ce qu'ils disaient avant le bap- 
tême, aujourd'hui encore ils le rappellent tout au long 
sur son compte ; ils l'appellent des mêmes noms : cupide, 
plein de convoitise pour le bien d'autrui, grassement 

entretenu par l'infortune des autres hommes. Celui qui 
Grégoire de Nysse. — Discours catéchétiqne. 13 
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Tt;v Tzpoq xb xpeîTtov [ji.eTa6oXi^v, àxouaàTù) tîJç DaùXcu 
çwvfjç [Gai., VI, 3] oTi El Tiç 8ox.£î: eîvat ti, iJ.ifî5èv wv, 

©pevaTCûfîa éauTév. "O ^ip H*"») Y^^ovaç, oux et. 

[5j "Ojct IXaêov ajTOV, «pïjffi TCSpl twv «vaYS^vr^^svTwv 
TO siaYYéXtov [Jean, i, 12],ëS(ox£v auTOtç èÇouîtav téxva 
660U Yevé<j8ai. Tb xéxvov Yevo[i.£v6v tivoç ô[i.0YSvèçxàvTwç 
èffTi Tw Y^'^vYJffavTi. El o5v ëXaêsç tov Osbv xal tsxvov 
è^evou ôeoO, SsiÇov èv aeauxw tov YSvvi^^aavTa. 'EÇ (i)v îbv 
6sbv Yvwp(îo[jL£v, Si ixsCvwv '^rpoaiQxei 8ei)(6fjvat toû y^^°' 
li.évou uloO Oeoy tyjv lupbç tov 6ebv oîxetoTYjTa. 'Exsïvoç 
àvoiYsi TY)V x^^P^ [^** CXLV, 16] xaî èfjLTCiTcXa -jcav Çwov 
euSoxtaç, ûwspôatvet avofjLtaç [MiCHÉE, Vil, 18], [xeTavosî 
Itti xaxiaç [Joel, il, 13]' xpYjcrcbç Kijpioç toÎç aufjLxaai 
[P5. CXLV, 9], {JLY) opYY)v àiraY^v xa6* éxajTYjv Tfjfxépav 
[Ps. VU, 12] * euOY)ç Kupioç 6 6e6ç, xal oùx Iotiv àSixia 
6v auTÔ [Ps. xcii, 16], xai oaa TOiauTa aicopàStjv Tcapi 
Tfjç rpa<pfjç StSaffxifjLSÔa. [6], 'Eàv èv toutoiç •§<;, «XyjOwç 
ÊY^vou Téxvov 6£0u ■ £l §£ TOiç Tfjç xaxtaç £7:ilJLéV£lÇ Y'^<»>" 
pi(T[jLaai, [jLaTTQv £'ïut6puX£Ïç a£auT(j) ty;v «vwÔev y^^^tQ^iv. 
'Ep£î Tupbç aè tI) 'Kpo<friiei<x OTt Ytbç àvOpcixoj £Î [Ps, iv, 

3-4] oi^t y^OÇ T^^lŒTOU * [cf. P5. LXXXII, 6-7]' iy<XTZOL<; 

jxaTai6TY)Ta, ÇT3T£tç t!;£uSoç. Oix Iy^w^ tcôç 6aujji.aaToOTa». 
avOpwTcoç [cf. Ps. IV, 4], oTi oix àXXwç, €1 jj-y) oatoç 
Y£vr|Tat. 

[7] 'AvaYxatov av elri toutoiç xpO(j6£tvat xaî to Xsitco- 
IJLSvov, ÎTt suT£ Ta aYaBà Ta àv k7:oL-^yekixiç toÎç £u ^sëio)- 
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reste dans le même état, et qui ensuite va parlant par- 
tout du baptême qui Ta amélioré en le transformant, 
qu'il écoute Paul disant : Si un homme s'imagine être 
quelque chose, en n'étant rien, il s'abuse lui-même. Car 
ce que vous n'êtes pas devenu, vous ne Têtes pas. 

[5] A tous ceux qui l'ont reçu, dit des hommes régé- 
nérés l'Évangile, il a donné le pouvoir de devenirenfants 
de Dieu. L'enfant est absolument de même race que son 
père. Si donc vous avez reçu Dieu, et si vous êtes deve- 
nu l'enfant de Dieu, montrez par le choix de votre 
volonté le Dieu qui est en vous, montrez en vous-même 
celui qui vous a engendré. Les marques auxquelles nous 
connaissons Dieu doivent faire voir la parenté avec Dieu 
de celui qui est devenu fils de Dieu. Il ouvre sa main 
et rassasie tous les êtres de bonne volonté, il pardonne 
l'iniquité, et regrette le mal qu'il envoie ; le Seigneur 
est bon envers tous, il n'exerce pas sa colère chaque jour ; 
Dieu est un maître droit, et il n'y a pas d'injustice en 
lui ; et tous les traits du même genre dont nous instruit 
çà et là l'Ecriture. Si vous portez ces marques, vous 
êtes devenu vraiment l'enfant de Dieu. [6] Si vous per- 
sistez au contraire dans les caractères du vice, vous 
répéterez en vain que vous êtes né d'en haut. La voix 
du prophète vous dira : Tu es fils d'un homme, et non 
du Très-Haut. Tu aimes la vanité, tu recherches le 
mensonge. Tu ne sais comment l'homme est magnifié ; 
tu ignores qu'il ne peut l'être qu'en étant pieux. 

[7] Il faudrait ajouter à ces enseignements ce qui 
nous reste à dire : c'est d'abord que les biens offerts dans 
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xoji i:poxsi{ji.6va ToiauTa eoriv wç £tç uxoYpafiQv aovou 
èX6eiv. ll(7)ç yip à olixe C96aXii.bç sîSev, olite o3ç i'jîtoïKyev, 
0UT6 èTci xapotav àv6pcaxou àvsêr) [/ Cor., li, 9]; Oiite 
i;.y;v i/) «Xysivr; twv 7ceTCXt3ii.{jL£Xf;xiTO)v Çwy; Trpoç xt twv 
TfjSs XuTCOuvTwv ty;v ardÔYjaiv ô[i.5T(ii.wç éy^^i* 'AXXà xav 
èxovofjiaaOfj ti twv èxet xoXaaTtjptwv to?ç wSs Yv^piÇopie- 
voiç ivofjiafftv, oux èv okiyiù tyjv TuapaXXaYtjv è'x^t. Hjp 
yàp àxouwv [IsAÏE, Lxvi, 24 ; Marc, ix, 48 ; Matt. 
III, 10 ; Luc, m, 9] aXXo ti wapi tojto vostv èotoa^ÔY;? 
SX T0Î3 Trpc(ix£îa6a{ ti tw irupt exetvto o èv touto) oix lori* 
To [xèv Y^P O'j aêÉvvuTat, toutou 8è xoXXi Tcapi tîJç xetpa; 
£^£ÙpY)Tat Ta ffê£ffT'i^pia, •:roXXY3 Se tou (j6£vvu[JLévou lupbç tc 
[/.Y] 'îrapa8£xc{X£vov a^éatv if) Staçopa. Oixouv aXXo ti, xai 



0'J)jl TOUTO èffTt. 



[8] IlaXtv (jx(oXY)xa tiç àxouffaç [Isaïe, lxvi, 24 ; 
Marc, ix, 48] [/.yj Sti tîJç èiJLwvu[i.taç xpoç to èiut^'^cv 
TOUTO ÔYjpiov àzoopEpiffôo) Tfj $iavoia * if) Yi^P "î^pcaOT^xr) tou 
(iT£X£ÙTY)Tcv fiTvat oXXtjv Tivà ^uatv Tuapi tyjv YtvwaxopLS- 
VYjv vo£Ïv u':coTt6£Tai. 'Exsi ouv TauTa :upox£tTai Ttj èXTufôt 
TOU iJL£Tà TauTa ptou, xaTaXXi^^Xwç èx Tfjç èxa<jT0u icpoai- 
péa£w<; xaTi tyjv Stxatav toO 6£0u xptatv àva9u6iJL£va tû 
^1(1), aw^povouvTwv av £ttî [jly] Tipoç TO TCapov àXXà izpoç to 
lJL£Tà toOto pXé'3r£tv, xat Tfjç àçpaaTOU [/.axaptOTtjTOç £V T?i 
oXiY'f) TauTY) xal xpoaxatpw Çw^ Taç i^opixiç xaTa6aXXe(j- 
6at xai T?iç twv xaxwv x£tpaç 8i* «YaOîjç xpoatpéŒeo); 
àXXoTptouaôai, vuv [/.èv xaTa Tbv ^lov, jjLETa TauTa $à xati 
TYjv aiwvCav àvTtSoaiv. 
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les promesses divines à ceux qui auront bien vécu dé- 
fient, par leur nature, la possibilité d'en donner un 
aperçu. Gomment décrire en effet ce que Tœil n'a pas 
vu, ce que l'oreille n'a pas ouï, ce qui n'est pas parvenu 
jusqu'à l'esprit de l'homme? La vie douloureuse des 
pécheurs ne peut, elle non plus, être comparée à rien 
de ce qui fait souffrir les sens ici-bas. Même si Ton ap- 
plique à quelqu'un des châtiments infligés dans l'au- 
delà les noms connus ici-bas, la différence reste immense. 
Par le mot : feu, vous avez appris à concevoir tout autre 
chose que le feu d'ici-bas, parce que celui-là possède 
une propriété que n'a pas celui-ci ; l'un en effet ne 
s'éteint pas, tandis que l'expérience a découvert bien 
des moyens d'éteindre l'autre, et la différence est grande 
entre le feu qui s'éteint et le feu inextinguible. C'est 
donc tout autre chose que le feu d'ici-bas. 

[8] Qu'en entendant parler du ver, on ne se laisse pas 
entraîner non plus, par la similitude des noms, à songer 
à cette bête qui vit sur la terre ; le qualificatif d'éternel 
qui s'y ajoute nous fait concevoir en effet une nature 
différente de celle que nous connaissons. Puisque ce 
sont là les traitements qui nous attendent dans l'autre 
monde, et qu'ils sont, dans la vie, le résultat et l'épanouis- 
sement de la libre volonté de chacun selon l'équitable 
jugement de Dieu, les esprits sages doivent avoir en 
vue non pas le présent, mais l'avenir, jeter dans cette 
vie brève et passagère les fondements de l'ineffable 
félicité, et, en tournant leur volonté vers le bien, se 
garder de faire l'expérience du mal, aujourd'hui pen- 
dant la vie, plus tard au moment de la rémunération 
éternelle. 
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Les lignes suivantes^ qui manquent dans la plupart des 
mss.^ figurent à la suite du Discours catéché tique dans le 
manuscrit du British Muséum [Royal 46 D XI ; voir Srawley, 
Introduction, XL VI] et ont été reproduites dans les éditions 
de Paris. On les trouve dans Védition de la Patrologie gréco- 
latine de Migne (voir notre introduction, p, XI). 

b Xpiatbç ^oùXeTat 6ea)petv Suo ^ijaetç où^koSûç 
if]va)[xéva(; b\LoXoyo}J(ja x.âx toutou luapwTwaa tc lAsvaXeiov 
Tou eXeouç x.al tôv otXTtpiJLcov toD 6sou izepl Tf){Ji.aç xaTaSs- 
JafjLSvou S'.i TY]v Tcpbç if)ii.aç (jTopY'rîV auvsîvai te >tat ffuva- 
pi6[i.s?(j6ai Tij éauToD «puast tyjv if)iJL£Tipav * xat X^P'Ç "^^ ^^^ 
stcI t^ ivexBtTQY'O'^w auTou dcopsa' xai TauTa [/.àv et; TOdOu- 
Tov • sTuet^Y) 5è h Ssufjpoç (J^iXatç xpoxaOëÇeTai ^(ovaî;, h 
p-^lJLaat T6 [i-ovoiç xat î'ixotÇ "^V euje^eiav UTC0T(6eTat, xaÎTO'. 
Yc Tou aTuoffToXou XéyovTOç ' où ^àp sv Xoy^ if) ^aaiXeia 
ToO ôsouàXX' èv SjvafjLÊi xai àXT^Ôeia [/ Cor,, 4,20]' outo; 
5è xap^ a'jTw SsuT^pw xpaTioTOç ôeoXoYOç Y^^P^î^"^^- ^^ ^^ 
Taç xaTTQY^piaç 'ApwTOTéXouç xaî Ta Xotxi twv IÇo) çiXo- 
ao^wv xo{ji.t]/i TQaxrjjJLévoç tuyX^'^®^* àvaYxaCov Tf)[Ji.ac Ta 
ar/jJLatviiJLSva éxàaTYjç XéÇsw; tôv eiç Ta 'jcpoç (xijxh 
Seuîjpov X£YOiJ!.£va ^psia)§o)<; XaiJL6avo|xéva)v èirt xaipoD 
jaçYjviaai xaTa tov vouv twv èxxXYjataaTixwv ôiBaaxaXwv 
xa6' ov TauTa èÇstXi^^aatv * iva ë^otsv ol svtuyX^'^®'''^^'' 

TOTç ÛTTOYSYP^t^l^-'^^^Ç XOYOIÇ SX TCpWTtJÇ èvTeiiÇsoiÇ V06ÎV 

Twv XsYoïxsvwv Suva[xtv * xai {JLrj Sii tyjv aYvctav toD ar^ixa'.- 
vo[X£vou Twv Xi5s<»>v TCpcç Tr)v xaTaXtjd't'^ "^ûv èv auioî; 
0£(i)p-^|j.aT(»)v irapaTTsBiÇwvTai. 
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Le début de ce fragment est inintelligible. Il est probable 
que les premiers mots ont été omis, et qu'il faut rétablir à 
peu près ainsi le commencement de la phrase : 'H Tjjxetipa 

TciJTiç, Iv oTç YvtupiÇexai] ô XpiTrôç, etc. . . 



Notre foi, dans les caractères qui distinguent] le 
Christ, veut envisager deux natures, dont elle con- 
fesse Tunion substantielle; et par là elle met en lumière 
la grandeur de la pitié et de la compassion qui ont fait 
accepter à Dieu, dans son amour pour nous, de voir 
notre nature s'unir à la sienne et être comptée avec 
elle. Grâces soient rendues à Dieu pour son ineffable 
bienfait ! Mais en voilà assez. Pourtant, puisque Sévère 
ne s'attache qu'à des mots, et ne fait résider la piété 
que dans des paroles et dans des sons, malgré cette 
déclaration de TApôtre: Ce n'est pas dans le lan- 
gage que consiste le royaume de Dieu, mais dans 
la puissance et dans la vérité ; puisqu'aux yeux de 
Sévère, le meilleur théologien est celui qui est versé 
dans les catégories d'Aristote, et dans les autres 
subtilités de la philosophie païenne, nous nous voyons 
obligés d'éclaircir mot par mot, au moment voulu, la 
signification des textes utilisés dans notre réponse à 
Sévère, suivant le sens où les ont pris les docteurs de 
l'Eglise. Nous voulons que les lecteurs, en présence des 
textes, puissent au premier coup d'œil en saisir le 
sens, sans être empêchés, faute de connaître la signi- 
fication des termes, de pénétrer le sens des conceptions 
qui y sont enfermées. 



J 



INDEX 



Le premier des chiffres arabes indique le chapitre, sauf 
pour TAvant-propos; les autres, les paragraphes. Les livres 
et auteurs bibliques sont indiqués à leur place alphabé- 
tique. La première référence renvoie au livre biblique, la 
seconde au texte. La lettre n, après une référence, renvoie 
aux notes placées à la fin de l'introduction. 



Actes : 

I, 9 : 32, 10. 

II, 8-11 : 30, 3. 
II, 41 : 30, 5. 

Adversaires delà foi : Avunt- 

propos. 
àxoXouô t'a (pour indiquer Ten- 

chaînement de la doc- 
trine) 5, 2, 8; 6, 1; 24, 
1, 5. 

àxdXouôov (même sens), 1, 5; 
5, 2, 8; 6,1,8;8,19;9, 1; 
20,1; 21, 1; 23, 1; 27, 1, 
5; 32, 5, 10; 37, 4. 

aVviyjxa 8, 4 ; 18, 4 n. 

aipsdtç : Av^'prop, 2, 3; 3, 2. 

aîa07iTO5 6,2, 3, 4; 16, 6,8 n. 



àXXoîwaiç 6, 7; 8, 18; 21,1 n. 
àXXottuTixrj ôuvauiiç 37, 7, 11 n. 
Ames charnelles, âmes spi- 
rituelles 7, 2. 

— Traitement des maladies 
de l'âme durant cette vie 
8, 9. 

— L'âme humaine n'est pas 
enfermée dans le corps, 10. 

— Mystérieusement unie 
avec la chair 11, 1. 

àva^evvav 34, 4; 40, 5. 

ocvaYévvYiai; 38, 1; 35, 13; 40, 
1, 2. 

otvocYXT) (pour indiquer une 
conséquence nécessaire 
dans la suite des idées • 
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àvaY>t'»3 "^ BAPTÊME 



— àvàyxri 37, 1. 

— àvotyxi) Tza^soL, Av,-prop. 6, 
7;1, 3, 5, 6, 7; 5,2; 13, 
4; 36. i4. 

— eÇ àviyxiis 9, 3 ; 32, 5. 

— xat' àvflCYXTjv. Av.-prop. 8; 
8, 12; 21, 1; 39, 4. 

— àva^xaiov (lati, etc.) 5, 4 ; 
17, 3 ; 35, 1 ; 40, 7. 

— àvavxatwç 5,4 ; 21, 1 ; 37, 2. 

— De même enoévaYxe; 37, 4 ; 
39,5. 

àvaywYtxwç 2, 1 ri. 
àvaîaaxtoç 18, 3 n. 
àvàxXïiJiçS, 14, 20; 22, 2. 
àvàxpaàtç 6, 3 ; 11 , 1 ; 37, 1 n, 
àvoi/cXaaiç 35, 13. 
âvàaTacjiç8, 3, 7; 9,1 ; 13, 5; 

15, 4; 16, 7, 8; 32, 3,10; 

35, 6; 10, i2n. 
àvaa':oi)(^€iouv 8, 7 ; 35, 7 n. 
àyaaT0i)(^6îajaiç 35, 13 ; 40, 2 w. 
Anges chargés de gouverner 

le monde 6, 5. 
Ange (F) de la terre. Sa 

chute 6, 7, etc.. 
àvôptoTcoTcoiia 7, 3 ; 34, 3. 
àvTâX)aY{i.a23, 1 ; 24, 4. 
'AvTtx6t(xevoç (ô) 6, 10; 25,2; 

26,7. 
àvuTcapÇîa 21, 1 ; 39, 6. 
àvunôataToç 1, 5 ; 2, 2; 4, 3. 
flcTuaôsia 5, 8; 6, 8 ; 15, 4 ; 

35, 14. 



ijiflcTT) 26, 4 n. 

'A7uaT6<.Sv (ô) 26, 3, 4. 

à^coxaTotTcaai; 26, 8; 35, 13 n. 

aTcox^Yipouv 30, 3 ; 37, 7 n. 

anocrapxouv S, 11. 

a7csixdvt9[i,a 34 , 35. 

àp/^6Tu7roç 5, 40 ; 24, 2. 

Assistance divine. Son carac- 
tère mystérieux 47, 3. 

Assyriens 29, 3. 

aouvBuaaTO; 23, 2. 

Athéisme païen (Réfutation 
de r) 4. 

àips^îTo; 24, 2; 39, 2; 34 n 

auieÇouaionfjç 5, 42. 

autoBuvapiiC 8, 47. 

auTO^wrl 4,6. 

auToao^ia 45, 6. 

àf 6opo; 23, 2 n. 

Baptême : régénération spi- 
rituelle 33, 1. 

— ses éléments 33, 1. 

— Présence de Dieu dans le 
baptême 34, 4, etc. 

— Prière faite avant le bap- 
tême 34, 3. 

— Reproduit la mort et la 
résurrection du Christ 35, 
6,9. 

— Reproduit la mort du 
Christ dans la mesure 
permise à Thomme 35, 10. 

— Principe nécessaire delà 
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ré8urrection(à7coxaTaaTa(7i;j 
35, 13. 

— Caractères de la nais- 
sance spirituelle ; libre 
choix des parents 39, 1, 

— Inefficacité du baptême 
arien 39, 4. 

— Inutilité du baptême sans 
une transformation mo- 
rale durable. 

pà7CTi(j[jLa 32, 11; 40. 1, 2, 4. 

Basilide. Av.-prop. 2. 

Bien. A deux formes, l'une 
véritable, l'autre trom- 
peuse 21, 4. 

Gain 29, 3. 

Changeant (caractère) de la 
créature 6, 7 ; 8, 18. 

Changement (le). Ses lois 
21 ,3. 

Christ. Sa naissance et sa 
mort exemptes d'infirmi- 
tés 13, 1 ; 16, 3. 

— Caractère miraculeux de 
sa naissance et de sa mort 
13, 3, 5. 

— Ses miracles 23, 2. 

— Son corps : voile de sa 
divinité et appât pour le 
Démon 23, 3 ; 24, 4. 

— Son corps n'est pas 
descendu du ciel 27, 3. 

-- En contact avec toutes 



les phases de la vie hu- 
maine 27, 2. 

— Son appel s'adresse à 
tous les hommes 30, 3. 

— S'est mêlé à la nature 
humaine pour la diviniser 
37, 10. 

Corinthiens (1*"* Ép. aux) : 
11,9 :40, 7. 
II, 15:7, 2. 

IV, 15: 39,3. 

V, 6 : 37, 3. 
XV, 21 : 16, 8. 
XV, 47 :25,6. 

Corps : vase de terre 8, 3. 

— Vase d'argile rempli de 
plomb fondu, etc. 8, 7. 

— Sa résurrection 8, 7. 

— Le corps humain : égale 
importance de toutes ses 
parties 28, 2. 

— Sa résurrection en vertu 
des lois naturelles 35, 13. 

— Le corps comparé à un 
récipient sans cesse rem- 
pli et vidé 37, 6. 

— Le corps n'a pas de sub- 
stance propre 37, 5, 8. 

Création de l'homme, sa 

raison 5, 3. 
Créé. Division de la réalité 

en deux parts : le créé et 

l'incréé 39, 2. 
Croix Interprétation du 

symbole de la) 32, 0. 
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DAVID 



£VOty,r,ffiç 



David 4, 4. 

8EiaiSai[jL0vifa 18, o. 

UUoLp 24, 4 n. 

Démon. Sa tromperie 6, 9 ; 
comparaison avec la 
mèche d'une lampe 6, 11. 

— Rançon qui lui est offerte 
par Dieu 22, 2; 23. 

— Sa convoitise devant les 
miracles du Christ 23, 1, 
'> 3 

— Comparé à un empoison- 
neur 26, 4. 

Dessein de Tlncarnation 15, 
3 ; ses effets : étroite union 
de Tâme et du corps 16, 8. 

ÔTijxioupYo; 7, 3 ; 8, 13 ; 28, 1 n. 

^ihoLyri\ Av,-prop. 1, 30, 3. 

Dieu. Ses attributs. Av.- 
prop, 5, etc.. 

— Irresponsable du mal 7, 



4. 



— prouvé par l'économie 
de l'univers. Av.-prop. 4; 
12,1. 

— Sa puissance 12, 1, 2. 

— Comparé à un médecin 
17, 2; 26,4; 29,2. 

— Attributs inséparables de 
Dieu : puissance, bonté, 
justice, sagesse 20, 1. 

— Bonté de Dieu dans la 
Rédemption 20, 3 etc., 
24, 6. 



— Sagesse de Dieu dans la 
Rédemption 20, 5 ; 24, 6. 

— Immanence de Dieu dans 
l'univers 25, 1 ; 32, 6. 

— Sa justice et sa bonté 
dans le marché conclu 
avec le Démon, 26, 3, 4, î>. 

— Comparé à un chirurgien 
26, 8. 

— à une distance infinie de 
toutes les créatures 27, 4. 

— comparé à un instruc- 
teur militaire 35, 2. 

Divine (puissance) comparée 
à l'action du creuset qui 
purifie l'or 26, 6. 

Eau. Son affinité avec la 
terre 35, 5. 

Egyptiens 39, 3. 

îlSoç 37, 7 n. 

£Î8(oXo(jLavia 18, 2. 

èxxXyjaîa. Av.-prop. 1. 

âXXT)via[jLdç. Av.'prop. 2; 3, 
3 n. 

£vav6pto7C7)atç 26, 9. 

Enfant. Caractères d'un vé- 
ritable enfant de Dieu 40, 
5. 

Enseignement catéchétique : 
son utilité. Av.-prop. i , 
etc. 

ivvotat (xoivaî) 5, 1 n. 

£voixr)at; 37, 9. 



à5ai[*aToûv. — rrecs 
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sÇaiijiaTouv 37, 41. 
eÇi; 5, 2; 6, 6; 8, 6 n. 
ÈTTaYYsXia 33, 1. 
iTuavayxs;. Voir àvaYXT). 
Éphèse 32, 8. 
Ephésiens [Epître aux) : 

III, 18 : 32, 8. 

IV, 6 : 39, 3. 

£7U'.87){JL''a 18, 1, 

£:rixXT)aiç 33, 1; 34, 2; 35, 
14. 

l:ti(jiiÇ(a 14, 1; 25, 2; 27, 3; 
35, 7, 8. 

STCiaxÊ^pi; 15, 3, 

lîitaxTÎvcoai; 37, 10. 

sTct^àveta 23, 34. 

Esprit humain et le Saint- 
Esprit 2, 1, 2. 

— L'Esprit divin et ses at- 
tributs 2, 3. 

Eucharistie : antidote du 
mal attaché au corps 37, 
1, -^, o. 

— Le corps du Christ s'y 
distribue aux croyants 
sans s'amoindrir 37, 4. 

— Le pain sanctifié par le 
Verbe y devient le corps 
de Dieu le Verbe 37, 9. 

— Le vin y devient le sang 
du Christ 37, 12. 

£uXoYta6, 10, 11 ; 37, 12 /i. 
£UTC£piypa::TO; 10, 1 n. 
EuxapiaTia 17, 2; 26, 8. 



Exode : lu, 4; 25, 1. 

Fable du chien qui lâche la 
proie pour l'ombre (image 
de l'homme) 21, 4. 

Faiblesse : sens propre, sens 
abusif 16, 1. 

Feu : purification par le feu 
réservée à ceux qui n'au- 
ront pas reçu le baptême 
35, 15. 

Flamme : se dirige vers le 
haut, 24, 3. 

Formules de Grégoire : voy. 
àxoXouGta, àxoXouGov, àvdi- 
yxTj, ôjjLoXoYcÎTai. 

Galates [Epître aux) : 
VI, 3 : 40, 4. 
VI, 7 : 26, 3. 
Génération (utilité prépon- 
dérante des organes de la) 
28, 4. 
— Caractère mystérieux de 

la génération humaine 33, 
2 

Genèse : I, 26 : 5, 7. 

I, 28-30 : 6, 10. 

II, 7 : 6, 4. 

III, 21 : 8, 4. 
Y£vv7)ai; (le baptême) 40, 1, 

2, 6. 
Yvojp[(j[xa 1, H ; 15, 1 ; 40, 3. 
Grecs. Av,-prop. 3 ; 1, 1 ; 5 

1;8, 17. 
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HÉBREUX — JliAN 



Hébreux {Épître aux) : 
II, 9 : 15, 4. 
II, 10 :35, 1. 

Hérode 29, 3. 

Homme, image de Dieu 5, 
4, 5, 6, 7. 

— L'homme déchu, ses mi- 
sères 5, 9, 11 ; 6, 11. 

— L'homme : union du monde 
sensible et du monde in- 
telligible 6, 3, 4. 

— Sa condition privilégiée 
6, 5, 10. 

— Avait besoin d^être rame- 
né au bien par le V^erbe 
8, 20. 

— esclave volontaire de Sa- 
tan 22, 2. 

— L'homme déchu, compa- 
ré à la victime d'un em- 
poisonnement 37, 2. 

Humaine (la vie) : ses di- 
verses phases n'ont en 
soi rien de honteux 9, 3, 
28, i. 

Humanité. Son état avant le 
Christ 15, 3. 

— Ses égarements avant le 
Christ 29, 3. 

— Le vice arrivé à son 
comble au moment de la 
rédemption 29, 4. 

— L'humanité comparée à 
des voyageurs perdus dans 



un labyrinthe (prison de 
la mort) 35, 3, 4. 
H y posta ses. Réfutation de 
l'erreur juive I, 1, etc. 

Idolâtrie. Ses ravages avant 
la venue du Christ 18, '2. 

— Disparaît après la visite 
du Christ 18, 3. 

Immuable (caractère) de la 
nature incréée 6, 7 ; 8, 18. 

Incarnation : preuves four- 
nies par les miracles 11, 
2- 12 1 

— L'amour de Dieu pour 
l'humanité en est la cause 
15, 2. 

— Dieu y prend contact, 
non avec le vice, mais avec 
la nature humaine 16, 2. 

Intelligence : critérium du 
vrai et du faux bien 21, 4. 

Intelligible (le monde). Ses 
caractères 6, 2. 

IsAÏE : I, 16 : 40, 3. 

LXVI, 24 : 40, 7. 

Jalousie de Lucifer 6, 6, 7. 
Jean {Evangile de) : 

1, 12 : 40, 5. 

I, 13 : 38, 2. 

HI, 3 : 39, 7. 

ni, 4 : 39, 7. 

UI, 6 : 39, 3. 
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III, 6, 7 : 38, 2. 
III, 31 : 35, 5. 
VI, 49 : 23, 2. 
XIV, 23 : 34, 2. 

XIV, 4 3 : 34,2. 

XV, 7, 16 : 34, 2. 

XVI, 23 : 34, 2. 

XIX, 34 : 32, 10. 

XX, 19 : 32, 10. 
XX, 22 : 32, 10. 

Jérusalem 18, 4, 5. 

Joël II, 13: 40, 5. 

Juifs. Av.-prop. 3 ; 1, 10; 3, 
3; 18, 4, 5; 29, 3 ; 30, 5. 

Juive (religion). Sa splen- 
deur avant le Christ; sa 
disparition après lui 18, 
4, 5. 

Justice : la justice divine 
dans la Rédemption 22, 1, 
2 ; 24, 6. 



Liberté de Thomme 5,9, 
10. 

— Il a librement choisi le 
mal 5, 12. 

— Les hommes sont libres 
de refuser la foi au Christ 
30, 4. 

— Importance de la liberté 
humaine pour la vertu 31, 
1, 2. 

Xoutpdv 32, 11; 35, 13; 40, 

3. 
Luc (Evangile de) : 

II : 13, 4. 

V, 31 : 8, 11. 

IX, 10 : 24, 6. 

XIX, 8 : 40, 4. 

XXII, 19 : 38, 10. 
XiJÔpov 14, 1. 
XiSrpov 22,2; 23, 3. 
XuTpwaiç 23, 4. 



/.aeap<ji; 26, 7; 35, 15; 36, 2. 
xaxaXXTjXw; 5, 5, 9 ; 37, 7 ; 

40, 8 n. 
xaTTÎyTjŒtç. Av.-prop. 1 ; 40, 

1 n. 
xatopôouv 18, 3; 31, 1; 35, 

1 n. 
xatôpôtDfjLa 35, 6 ; 36, 1 n. 
x7Îpuy{xa 13, 2; 16, 2; 30, 3; 

31, 1. 

X^Çis 6, 3 n. 



Mal. Notion négative 5, 11, 
12;6, 6; 7, 3. 

— Mal et vice : leur identi- 
té 7, 3. 

— Le mal seul est avilis- 
sant 28, 1. 

— Le mal comparé à un ser- 
pent 30, 1. 

— Ses dernières convulsions 
après la venue du Christ 
30,1. 

Manichéens. Av.-prop. 2, 3. 
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MAMCHÉËNS NATURK 



— leurs sophismes 7, 1. 
Marc [Evangile de) : 
II, 17 : 8, 14. 
VI, 42, 43 : 23, 2. 
' VI, 48, 49 : 23, 2. 
IX, 48 : 40, 7, 8. 
XIV, 22 : 37, 10. 
Marcion. Av.-prop, 2. 
Martyrs. Leur héroïsme 19, 

3. 
Matthieu [Evangile de) : 
I : 14, 4. 
II, 16-18 : 29, 3. 

VII, 7 : .H, 2. 

VIII, 26-27 : 23, 2. 

IX, 12 : 8, 11. 
XIV, 20 : 23, 2. 
XIV, 25-26 : 23, 2. 
XVIII, 20 : 34, 2. 
XXIII, 34 : 29, 3. 
XXVI, 26 : 37, 10. 
XXVIII, 20 : 32, 

10; 34, 2. 
(jLsGiaTTjjjLi 37, 7, 9, 10 n. 
|j.eTa6oX7Î 6, 7 ; 40, 2, 4. 
fxeTaîcoisïv 33, 3 ; 37, 3, 9, 

10; 40, 1,2, 3, 4n. 
(jLSTaTcoiVjaiç 37, 11 ; 40, 1,2. 
[xetàaTaatç 39, 7, 40, 3. 
[ieTaaTot)(^6iouv 37, 12 n. 
uL£TaTt6évat 37, 3. 
Méthodes à employer contre 

les païens. Av,-prop, 4. 
MrcHÈE VII, 18 : 40, 5. 



(j.ÎY|Jia 6, 4. 

Miracles consécutifs à la 
résurrection du Christ 

32, 10. 

Moïse 5, 7 ; 8, 4 ; 23, 2, 

(jLovap)(^ia 3, 2 n. 

(j-ovoiç 3, 1. 

Monde. Le monde est bon 1 , 
9. 

[xovoYevrjç. Av.-prop, 3 ; 39, 
7 n. 

Mort : effet de la bienfai- 
sance divine 8, 1 ; 35, 7. 

— Son objet : purifier le 
corps de la souillure du 
mal 8, 3. 

(jiuT)atç 35, 13 ; 40, 3. 

(jLuôoTcoita. Av,-prop, 3 ; 7, 3. 

(jLuaTaYwfÊÏv 32, 8 n, 

[xuTCTJptov. Av,' prop, 1; 1, 
10; 3, 1; 4,4; 9,1; 12, 
3; 15, 4; 16, 2, 3, 9; 24, 
1, 5, 7; 25, 1; 26, 9; 28, 
1,2; 30, 2, 3; 32, 3,4, 10; 

33, 1 ; 35, 1 ; 38, 1 ; 39, 7. 
[xuanxoç 32, 11 ; 34, 4; 35, 

15 ; 40, 3 n. 

(JLU<JTtXWS 18, 4. 

Naissance et mort de Thom- 
rae. Infirmité qui s'y at- 
tache 13, 1. 

Nature humaine : ses carac- 
tères 1, 3. 
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vexpOTTiç 8, 1, 5; 32, 3; 35, 

6. 
Nicodème 39, 7. 
Noé 29, 3. 
^oèpoç 1, 5; 8, 6; 10, 1; 16, 

6,8; 31, 1. 
votiTdç6, 2, 3, 4, 5; 11, 2 n. 
Nourriture de l'homme : 

pain et eau avec un peu 

devin 37, 7. 
— Représente le corps en 

puissance 37, 7. 

o'xovo[xia 5, 1 ; 10, 3; 12, 1 ; 
20, 1, 5, 6; 23,4; 24, 3, 
5, 6; 25, 1; 32,6, 11; 34, 
3 ; 35, 7 ; 39, 4 n. 

oixovo(jitxb>ç 8, 5 n. 

6[i.oio><jtî 5, 7 ; 21, 1. 

ôjjLoXoysÎTai (en parlant soit 
d*un postulat, soit d'un 
point acquis dans la suite 
logique du raisonnement) 
1, 10; 5, 2; 6,8; 20,1; 
de même StcouLoXoyriTa'. 25, 
2. 

ôjjLoçtovoç 26, 8 n. 

Organisme. Sympathie des 
diverses parties de l'orga- 
nisme 32, 4. 

ojcjioj8cT)ç 4, in. 

T.dBoç 16, 1, 2. 3, 4, 5; 23, 1, 
2; 33 n. 



TuaXtyYsvsat'a 32, 11. 

Paradis terrestre. Récit de 

Moïse 5, 7. 
TuappTiata 6, 10, 11. 
Paul 32, 8; 39,3; 40, 4. 
TCsptYpaçrj 10, 1, 4 n. 
:repîo8oî 15, 4 ; 17, 1 ; 26, 8 ; 

34, 6. 
Philippiens 32, 9. 
Philippiens (Epitre aux) : 

II, 10. 
Pierre 30, o. 

Plan de Dieu dans l'Incar- 
nation 5 et suiv. 
7uXâ9[jLa 6, 4. 
Polythéisme (Réfutation duj 

' Av.-prop. 6. 
Prédication. Diversité de» 
méthodes. Av.-prop. 1, 
etc. 
Prévoyance de Dieu 8, 13. 
7:poaîpeai5 1, 7, 8; 5, 11; 7, 
3, 4; 16, 1 ; 20, 3, 4; 21, 
1,3; 30,4; 31, 2; 36, 2; 
40, 3, 8. 
7:poxo:tij 39, 5 n. 
:rpoa7:a)pouv 35, 14 n. 
TcpddtDTTOv 39, 3 n. 
Psaumes : IV, 3, 4 : 40, 6. 
IV, 4 : 40, 6. 
VII, 12 : 40, 5. 
XVI, 10 : 13,1. 
XXXI, 20 : 17, 3. 
XXXIII, 6 : 4, 2. 



Grégoire de Nysse. — Discours caléchéllque. 
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PSAUMES 



TRINITÉ 



XXXIX, 12: 8, 12. 
LXXXII, 6,:: 40, 

6. 
XCII, 16 : 40, r>. 
CVl, 4-5 : 20, 3. 
CXIX, 66-68 : 20, 

3. 
CXLV, 9 : 40, 5. 
CXLV,16:40,5. 

Raison. La création : œuvre 
de la Raison et de la Sa- 
jjfesse de Dieu 5, 2. 

Réalité. Se divise en deux 
ï)arts : monde intelligible, 
monde sensible 6, 2. 

Rédemption. L'œuvre de la 
Rédemption prouvée par 
les faits 18, 1, etc. 

— Condescendance de Dieu 
dans la R. : incomparable 
témoignage de sa puis- 
sance 24, 2. 

— Comparée à une lessive 

— Pourquoi Dieu Ta diffé- 
rée 29, 2. 

Restauration finale de tous 
les pécheurs, y compris 
Satan, dans l'état de grâce 
primitif 26, 8. 

Résurrection du Christ : 
s'étend à toute l'humani- 
té 18, 9; 32, 4. 



Romains {Epiire aux) : 

V, 15 : 16, 8. 

VI, 10 : 35, 10. 

Sabelliens. Av.-prop. 3. 

Sens. Leur affinité avec l'élé- 
ment terrestre 8, 6. 

Sensible (monde) 6, 2, 3. 

«TTotyetov 6, 3 ; 8, 5 ; 10, 1 ; 
27, 5; 35, 5. 

auYxpi[xa 16, 6; 35, 13. 

juvdtXXaYjxa 23, 3. 

auvavaxpaatç 6, 3; 8, 12; 16, 
6; 27, 1. 

auvaTToôsoCv 35, 1 ; 37, 12 n. 

Oeooo/o; 32, 4; 37, 4, 9 n. 
6£0[xa/ia 29, 3 n. 
6eooatv£ia 18, 4. 
Timothée (É pitre là): 

IV, 4: 6, 3. 

IV, 5 : 37, 10. 
Tite [É pitre à) : 

I, 9 : Av.-prop. 1. 

II, 11 : 18,3. 

Trinité : Est un mystère 3, 
1. 

— Dogme de la Trinité. Tient 
le milieu entre l'erreur 
juive et l'erreur païenne 

— Témoignage des Ecritures 
prouvant le dogme de la 
Trinité 4, 1, 2. 
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Tromperie imaginée par 
Satan, et tromperie imagi- 
née par Dieu : leur diffé- 
rence 2(), 4, r>. 

•jîto/.êîjxevov (tô). Av.-prop. 6; 

1, 11; 3, 1 ; H, 3; 8,12; 
10, 4; 33, 3 n, 

Ondaraaiç 1, !, 4, 5; 2, 3; 

7, 3; 8, 6; 16, 2; 21, 3; 
37, 5, 8 n. 
OçrJYYjatç 35, 1. 

Valentin. Av.-prop. 2. 
Verbe. Le verbe humain 1, 

2, 3, 11. 

— Le Verbe divin 1, 2, etc.; 
:i, 2, 3; 8, 17. 

— Le Verbe divin auteur 
du monde 1, 8, 9, 10. 

— Notion relative 1, 10. 

— A la nature de son Père. 
Se dislingue de lui en un 
sens 1, 11. 

— - Le Verbe divin créateur 
(le l'homme .i, 3, 

— Non enfermé dans le corps 
revêtu par lui 10, 1, 3, 4. 

— (Comparé à la tlamme 
(Tune lampe 10, 3. 

— . Mystérieusement uni à 
rhumanité 11, i, 2. 



Vérité : caractère propre de 
la nature divine 34, 2. 

Vêtements. Allégorie des vê- 
tements de peau, sa signi- 
fication 8, 4. 

Vice. Comparé à une ver- 
rue 8, 11. 

— Le vice : seul mal 8, l;i. 

— Est seul avilissant 9, 2. 

— S'oppose absolument à la 
vertu 15, 5. 

Vie future. Impossibilité de 
décrire les biens et les 
maux de la vie future 40, 
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^Govoç 6, 6, 7, 8, 9, 10 ; 23, 1 ; 

29, 3 n. 
cptXoaoqpia 18, 3. 
cppoupà 23, 3 ; 35, 't n. 
^uai; 1, 1, 10; 3, 2; 6, 3 ; 

25, 2, 32, 4 n. 
o'jjtoXoyi'a 37, 5 n. 
owTiaaa 32, 11 n. 

■/âptç (l'Evangile) 30, 2 n. 
•/itwve; (SâpixotTivoi) 8, 4 n. 
/opyiYo; (ô tiqç ^o^;) 8, 2. 

Zachée 40, 4. 

^woTToisïv 12, 2 ; 15, 3 ; 37,. 

8. 
^woi:oio; 37, 4 n. 
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